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PRÉFACE


À la lecture du Massacre de Fall Creek, un livre de
Jessaryn West écrit en 1814, où il est question de massacres d’Indiens, une
phrase m’a profondément bouleversé. C’est la question un peu naïve que pose une
petite fille : « Tuer un Indien, c’est donc un
assassinat ? »


Il existe bien des personnes qui, toutes aussi étonnées, me
posent souvent la même question au sujet des animaux : « Tuer un
animal, c’est donc un assassinat ? »


La question ne relève, hélas, d’aucune juridiction. La
réponse est dans le cœur de ceux qui ont une conscience et qui se révoltent
contre la barbarie, la cruauté et le crime gratuit, quel qu’il soit. J’ai écrit
dans l’un de mes romans « que le respect de l’homme commence par celui de
l’animal ». Cette opinion ne m’a pas quitté depuis l’époque (hélas, lointaine),
où avec ma digne mère j’effectuais, le jeudi, quelques promenades en campagne.
« Attention aux fourmis, me disait-elle. Si tu le peux, évite, en
marchant, de les écraser. » Et je faisais des pas de géant pour éviter ces
minuscules bestioles. Je les regardais vivre et c’est ainsi que j’ai appris à
aimer la vie et à la respecter.


Ce roman a pour thème le respect de la vie dans une société
livrée à la barbarie la plus éhontée. Il dénonce surtout ce « Mal
nécessaire » (pour employer une expression chère à certains exterminateurs
militaires, politiciens ou médecins) qui consiste à tuer des êtres jugés
inférieurs pour, soi-disant, assurer le bien de l’humanité. Et cela avec
tellement de prétextes, de théories médico-sociales propres à sécuriser le
public, que personne ne cherchera même plus à savoir si ces expériences
reposent sur des justifications vraiment fondées.


Au sujet d’expériences sur des êtres vivants, on a parlé
d’un enfer soi-disant scientifique. Mais, à Dachau, aussi, il y avait des
scientifiques. Comme dans tous les laboratoires de vivisection où on accumule
les souffrances et les peurs humaines et animales. En un mot, toute cette
barbarie inutile qui n’a d’autre but que d’alimenter les tendances
dominatrices, les instincts fascistoïdes, nécrophiles et sadiques, tout en
alliant le profit et, très souvent, pour certains, l’accession aux titres
scientifiques.


Je me suis souvent demandé si les vivisecteurs
accepteraient de se faire torturer et même tuer par des extra-terrestres
intellectuellement plus développés qu’eux, si on leur disait que cela est fait
pour le bien d’une autre humanité.


Cette question, hélas, n’a jamais été posée à personne. Et
encore moins à un animal, bien sûr. Mais lorsqu’un chien commence à se
révolter, ce chien devient dangereux. Et c’est bien ce qui se passe avec N’aboyez
pas trop fort, monsieur Brenton. Un livre que je dédie à tous ceux qui ont
le respect de la vie, de l’homme et de l’animal.


Richard Bessière







L’homme n’est pas une
grenouille, et c’est pourquoi il est difficile d’extrapoler les
expérimentations de l’animal à l’homme (1970).


Professeur MATHE directeur
de l’Institut du

Cancer de Villejuif.


Il est absolument impossible
de reproduire chez l’homme les expériences faites sur l’animal (1971)…


Ligue nationale
française contre le cancer.


Il n’existe pas une seule
conquête de la médecine qui soit due, sans réfutation possible, à la
vivisection.


Docteur BEDDOW-BAILY
Membre de

l’Académie de Chirurgie d’Angleterre.







CHAPITRE PREMIER


C’était un combat à mort. L’un des deux hommes avait déjà
mordu la poussière. Il avait glissé et, presque immédiatement, un éperon
d’acier lui avait troué l’épaule. Dominant sa douleur il s’était relevé d’un
bond, face à son adversaire, lequel, à présent, et devant le sang qui coulait,
croyait tenir la victoire. Il se déportait rapidement, à droite, à gauche afin
d’affaiblir les réflexes physiques et moraux de son adversaire.


Il donna encore un coup de pied mais l’ergot d’acier
n’atteignit pas l’autre homme. Celui-ci s’était reculé, brusquement, évitant
ainsi le coup mortel lancé avec force et précision. Il contre-attaqua à son
tour, utilisant la longue pointe d’acier nouée à son avant-bras et qu’il
maintenait solidement de ses doigts. Car, pour ce combat, tous deux avaient été
armés de solides et tranchants éperons. Curieusement, cela rappelait les
combats de coqs d’autrefois.


Une pirouette encore, une autre attaque. Le blessé lance sa
jambe. Cette fois le coup atteint l’adversaire. L’ergot d’acier fixé au bout du
pied frappe l’homme au bas-ventre. La lame acérée s’enfonce dans les chairs.
Elle en ressort rouge sang, refrappe encore, et encore. L’homme ne sourit plus.
Son sourire a fait place à une grimace affreuse. Il plie les genoux mais
réussit à frapper de sa lame l’homme qui fonce sur lui, avant de s’affaler, la
tête en avant, dans une large mare de sang.


Deux coups de lame l’achèvent mais le vainqueur est bien
mal en point. Ses blessures sont larges et profondes, son torse nu zébré de
rouge. D’un rouge que les rayons de l’astre rendent plus brillants encore.


Des cris s’élevaient. Un grondement énorme de voix et
d’applaudissements montait des gradins surpeuplés. Le vainqueur se tourna,
alors, vers la foule qui l’acclamait. Foule mouvante, multicolore, toujours
très exigeante et n’accordant jamais la moindre excuse aux fautes commises dans
l’arène ni la moindre pitié aux supplications quelquefois émises par un
combattant retrouvant devant lui un frère, un père ou un ami d’enfance. Si les
hommes refusaient le combat, alors, on leur envoyait deux autres combattants
qui, cette fois, leur étaient étrangers et qui se chargeaient vite de profiter
de la situation pour fendre les hésitants de leur lame, de leur pique ou de
leur javelot.


— Regardez comme il saigne !


Dans une tribune basse, une créature au comble de l’enthousiasme
ne cessait d’applaudir.


À côté d’elle, un personnage assez corpulent interrompit
ses applaudissements pour jeter un coup d’œil au chronomètre massif fixé à son
poignet. C’était Grelor 104-S-12, le capitaine de Sécurité.


— Je suis navré, dit-il, nous devons nous retirer. La
réception a lieu dans une demi-heure.


Son compagnon, l’ingénieur Uka P-28, approuva avec un large
mouvement de tête.


— Oui, vous avez raison. D’ailleurs, il me tarde de
connaître les raisons qui ont poussé Warna 0-18 à provoquer cette réunion.


— Notre biologiste en chef doit certainement avoir de
bonnes raisons, repartit le capitaine de Sécurité. Faisons-lui confiance.


Il s’apprêtait à quitter la loge le premier lorsque
l’ingénieur lui saisit le bras.


— Regardez, dit-il, comme il saigne !


Il désignait le vainqueur du combat auquel on venait
d’assister. L’homme, rouge de sang, était transporté sur une civière par deux
autres humains ne portant pour tout vêtement qu’un pagne noir serré à la taille
par une large ceinture de cuir.


Les deux personnages restèrent un moment à contempler le
blessé, puis, évacuèrent la loge pour s’engager dans un long couloir
circulaire. Quelques instants plus tard ils débouchaient devant l’entrée
principale. Le capitaine de Sécurité appuya à trois reprises sur un petit
bouton émergeant du boîtier contenant le chronomètre et au signal radio une
longue fusauto se dégagea verticalement du parking voisin, évolua mollement
au-dessus de l’esplanade pour, ensuite, se diriger vers les deux hommes.
L’appareil descendit, toujours à la verticale, et alla s’immobiliser à quelques
mètres à peine du capitaine de Sécurité et de l’ingénieur. Un militaire, grave
et indifférent, le pilotait.


— Un instant, juste un petit instant, fit Uka P-28
tout en se dirigeant vers le long mur blanc bordant l’esplanade et se
prolongeant jusqu’à l’arène.


Là, des hommes se tenaient dans l’attente passive de leurs
maîtres ; non point groupés, mais isolés, de place en place, et à environ
1,50m l’un de l’autre. Il leur aurait d’ailleurs été impossible de se réunir
car chacun d’eux était emprisonné au sein même d’une onde magnétique qu’une
haute concentration énergétique rendait totalement infranchissable. Pour
libérer « l’enchaîné » il suffisait d’une clef agissant sur la
serrure magnétique et individuelle incorporée dans le mur.


C’est ce que fit Uka P-28. Il sortit de sa poche un petit
appareil et les ondes radio eurent tôt fait de libérer l’humain vers lequel il
s’était approché.


— Allons, viens, dit-il. Viens, Ugo. Dépêche-toi.


Ugo suivit docilement. Il portait un pantalon large de
toile épaisse et une chemise à carreaux. Comme les autres il ne paraissait pas
avoir souffert de la longue attente qui lui avait été imposée, en plein
soleil ; un large récipient plein d’eau avait été laissé à côté de lui.


Ugo grimpa dans la fusauto et son maître s’installa à côté
du capitaine de Sécurité. Celui-ci eut un sourire en désignant Ugo.


— Il est solide et costaud, dit-il. Pourquoi ne
l’entraînez-vous pas pour les jeux d’arènes ? Je suis certain qu’il vous décrocherait
un prix.


L’ingénieur eut une moue tandis que, sur le siège avant, le
militaire mettait le contact.


— Il m’est dévoué, dit-il, et il est même très gentil.
Disons que j’ai une certaine sympathie pour lui…


Le reste de sa phrase se perdit dans le vacarme des moteurs
fusées. L’appareil s’éleva, mit le cap vers l’est et fonça de toute la
puissance de ses réacteurs.







CHAPITRE II


Quelques instants plus tard l’appareil se posait devant le
Centre biologique dont les huit étages s’échelonnaient en retrait, épousant
ainsi la forme pyramidale. Le parking était déjà passablement encombré et
l’appareil de la Sécurité connut quelques difficultés pour trouver une place
libre.


Laissant Ugo dans l’appareil, l’ingénieur sortit en
compagnie de Grelor 104-S-12. Il était exactement 17 h 50.


Lorsque les deux hommes pénétrèrent dans la salle de
conférences une nombreuse assistance avait déjà pris possession du local
brillamment illuminé. Les conversations allaient bon train et un simple coup
d’œil indiquait que l’on avait fait appel à d’importants personnages. Le corps
médical y était représenté au grand complet de même que le Groupement Mécacyb,
l’organisme paragouvernemental le plus important de la planète.


Des humains circulaient entre les groupes avec, dans leurs
mains, des plateaux abondamment garnis.


— Une coupe ?


L’ingénieur en chef et le capitaine de Sécurité se
servirent et prirent le temps de vider leurs coupes avec une visible
satisfaction.


— Ce champagne est excellent, déclara Uka P-28.
Comment le trouvez-vous, capitaine ?


Grelor 104-S-12 eut une légère hésitation.


— Oui, approuva-t-il, il est bon, effectivement. Mais
je ne pense pas pouvoir l’apprécier à sa juste valeur. Mes papilles gustatives
me jouent parfois de vilains tours. Il va falloir que je parle de ça à notre
charmante biologiste.


— Je ne crois pas que ce soit de son ressort.


— On lui doit pourtant des études comparatives très
poussées entre les fonctions gustatives des humains et les nôtres. C’est comme
pour les cigarettes, enfin, je veux dire le tabac, depuis qu’elle s’est mise
dans l’idée de nous en faire fumer.


— Il s’en trouve beaucoup parmi nous qui ne s’en
plaignent pas, bien au contraire, renvoya l’ingénieur en chef. Les humains y
trouvent du goût. Pourquoi pas nous ?


— Très peu pour moi. Je ne trouve aucun goût à ces
choses-là. Et je crois que vous partagez aussi cette opinion car je ne vous ai
jamais vu fumer.


Un bruit de foule coupa la parole à l’ingénieur en chef.
Sur un vaste podium venait d’apparaître un groupe de personnages au milieu duquel
se tenait une jeune créature à l’éclatante beauté.


De grands yeux bleus, d’un bleu limpide éclairaient un
visage rond qu’encadrait une longue chevelure blonde, soyeuse, discrètement
ramenée en chignon sur la nuque. Il était difficile de lui donner un âge ;
peut-être entre trente et trente-cinq ans. Le corps était parfait,
harmonieusement découpé, perdant toutefois une large part de sa séduction dans
une robe noire stricte et mal taillée, revêtue pour la circonstance.


C’était Warna 0-18, la biologiste en chef du Centre
biologique. Elle attendit que le silence se fasse autour d’elle pour inviter
d’un geste le docteur Filibert 2 W-14 qui l’accompagnait, à prononcer son
laïus, lequel, en quelques mots, portait essentiellement sur les remerciements
que le Corps médical adressait aux personnes ayant répondu à son appel.


Après quoi, c’est elle-même qui prit la parole.


— Chers amis, commença-t-elle, quand je vous ai réunis
il y a deux ans, ici même, dans cette même salle, c’était pour vous faire part
de mes projets concernant un nouveau procédé biologique sur l’homogémellité.
Nos études sur les cellules vivantes nous ont permis de constater après la mort
définitive la survie de minuscules éléments cellulaires dont la similitude avec
les bactéries est frappante. Donc, ces porteurs de vie, similaires à des
bactéries, peuvent, et nous le savons, participer à la création de formes de
vie nouvelles et pouvant être obtenues à partir de cadavres carbonisés ou de
dépouilles mortelles quelconques, vieilles de plusieurs milliers d’années.


Il y eut un léger silence. Un écran mural, brusquement,
s’illuminait derrière la biologiste. Des images apparurent : celles de
cellules vivantes naviguant dans du plasma. Warna 0-18 continua :


— Le but de cette expérience, je vous le rappelle,
était de ramener à la vie un être ayant vécu avant le Grand Cataclysme. Il y a
trois mille ans de cela cette planète a connu la plus grande des catastrophes.
Les traditions anciennes parlent d’une collision avec l’un de ces nombreux
planétoïdes qui gravitent autour du Soleil et dont l’orbite coupe
périodiquement celle de ce monde. Cette catastrophe, qui a entraîné un
basculement de l’axe de la planète, provoquant ainsi l’engloutissement des
anciens continents et l’apparition de terres jusque-là immergées, a détruit la
presque totalité de la civilisation. À notre arrivée sur la Terre nous n’en
avons trouvé que des débris épars. Cinq cents ans, déjà, s’étaient écoulés
depuis le Grand Cataclysme. Dans les grandes lignes nous n’avons jamais pu
renouer avec les anciennes traditions. Nous ne savons rien de ce qui s’est
passé au cours des millénaires qui ont précédé ce bouleversement général. Ou si
peu…


Elle eut un léger mouvement d’épaules.


— Bien sûr, nous aurions pu ne point nous préoccuper
de tout cela. Mais disons que la curiosité scientifique l’a emporté sur bien
des sentiments, surtout lorsque nous avons découvert, dans un glacier du
secteur 28 4 Z, un corps humain en assez bon état de conservation. Il
s’agissait effectivement de la première dépouille humaine que nous découvrions.
De plus nous avions tout lieu de croire que cet être avait été une victime du
Grand Cataclysme. Nous avons donc pensé, à partir des caractères héréditaires
de cet homme, à créer un autre individu qui serait en quelque sorte un homojumeau
et dont les souvenirs et les connaissances pourraient nous apporter bien des
réponses aux questions que nous nous posons quant à l’origine de cette
civilisation.


Elle s’interrompit, fit un geste et, presque immédiatement,
deux portes d’acier s’ouvrirent. Un chariot roulant apparut, poussé par deux
humains en blouse blanche, des êtres probablement utilisés pour les plus bas
travaux du Centre. Sur le chariot était posé un grand coffre d’aciero-plastex à
réfrigération constante au travers duquel on distinguait un corps humain à
l’intérieur de sa prison de glace. Le visage, par transparence, apparaissait
assez nettement, mais un visage gonflé avec une bouche entrouverte s’étirant
sur une sorte de rictus qui, depuis trois mille ans, semblait conserver une ironie
cruelle et le mépris le plus tenace.


Dans la salle, les créatures s’approchèrent mais pas une ne
broncha. Aucun sentiment ne se peignait sur les visages tendus vers l’horrible
chose.


— Notre première intention, poursuivit Warna 0-18,
avait été de réanimer cet être, plongé, en somme, dans une sorte d’hibernation
prolongée. Car nos sondes vitales nous ont indiqué que la mort n’avait frappé
cet homme ni avant ni après sa congélation, les fonctions biologiques étant
tout simplement interrompues. Mais nos détecteurs psychophysiologiques nous
indiquaient, d’autre part, qu’une réanimation après trois mille ans pouvait
entraîner de graves lésions dans le cerveau de cet homme. C’est un risque que
nous n’avons pas voulu prendre. Nous avons donc opté pour la création d’un homojumeau.


Elle s’interrompit un instant.


— Le processus a été le suivant, reprit-elle. Les
cellules, que nous avons prélevées par ponction-biopsie, ont été placées dans
un bain nutritif. Il s’est automatiquement produit une division cellulaire selon
le processus normal de la mitose.


Et tandis que derrière elle, sur l’écran, continuait à se
dérouler le film de l’opération, elle continua :


— Les noyaux et les grains de chromatine se
sont assemblés, se sont soudés, pour former les paires chromosomiques. Dans le
même temps le petit satellite du noyau, que vous voyez sur l’écran en train de
se dédoubler, est allé se placer aux antipodes. Nous voyons ensuite apparaître
des filaments qui ont poussé de chaque partie formant ainsi une sorte de
fuseau, tandis que les chromosomes ont trouvé leur place, à cheval, sur chaque
fil et de façon équatoriale. Il suffisait ensuite d’utiliser des champs
accélérateurs pour inhiber le clivage longitudinal de chaque chromosome
transformant de ce fait la mitose en méiose, autrement dit en mitose
rédactionnelle. Comme vous le voyez dans le film des groupes dépareillés
vont rejoindre leur centre cellulaire de part et d’autre. Les deux cellules
filles ainsi obtenues devenant par conséquent deux cellules germinales à
chromosome X et à chromosome Y.


Elle eut un geste empreint d’une profonde simplicité.


— Il suffisait ensuite de prélever les deux noyaux et
de les greffer l’un sur un spermatozoïde et l’autre sur un ovule, tous deux
préalablement énucléés. À partir de là nous avons donc réalisé une fécondation in
vitro et c’est ainsi que dans une couveuse automatique dotée de solénoïdes
accélérateurs d’échanges oxydatifs et métaboliques, nous avons assisté à la
traditionnelle division cellulaire. D’abord celui de la morula, ensuite de
la blastula et de la gastrula avec apparitions successives de l’exoderme,
du mésoderme et de l’endoderme, ce dernier stade annonçant la neurula,
étape fondamentale de « l’individuation ».


Et tandis qu’elle parlait, l’embryon, sur l’écran, devenait
fœtus et le fœtus, enfin libéré de sa matrice artificielle, était placé dans
une autre cage de verre que l’on avait branchée sur d’autres champs
accélérateurs. Un bébé, ensuite, apparaissait aux regards attentifs. Et puis
l’enfant grandissait, se développait, quittait le stade de l’adolescence pour
entrer enfin dans celui de la maturité.


Seulement trois mois. Presque une vie entière en l’espace
de trois mois !


— Le vieillissement, poursuivait la biologiste, a été
stoppé à un point précis du prolongement temporel de la copie. Autrement dit,
le temps de vie de la copie paraît concorder exactement avec celui de son
modèle. Cet homme est vivant, bien vivant, vous allez le voir. Il n’a pas
encore recouvré toutes ses facultés mentales, mais le traitement psychothérapique
auquel nous le soumettons nous laisse espérer une réintégration complète d’ici
à quelques jours.


Sur un nouveau signe de sa part, les grandes portes d’acier
se rouvrirent et un autre chariot pénétra dans la salle pour venir se ranger
parallèlement à celui contenant la dépouille réfrigérée.


— Regardez, lança Warna 0-18 du haut de son podium.
Voilà l’homme que j’ai ramené à la vie. Et cela, plus de trois mille ans après
sa mort…







CHAPITRE III


Depuis déjà bien longtemps Miria avait perdu le sommeil.


Et pourtant durant de longues années Miria avait accepté
son sort à partir du moment où, très jeune encore, elle avait été choisie dans
un humanil par la biologiste Warna 0-18, laquelle semblait avoir été
attirée par son opulente chevelure bleue faisant comme une crinière épaisse
autour d’un visage langoureux et triste. Toujours est-il que la doctoresse en
avait fait sa petite protégée en lui offrant ainsi un coin de vie dans
l’immense logement qu’elle occupait en plein cœur de la ville.


Quelques années avaient coulé dans l’obéissance passive à
une maîtresse pas toujours commode et même facilement irritable lorsqu’on en
venait à transgresser le moindre de ses ordres ou la moindre de ses volontés.
C’est ainsi que pour Miria le mot « liberté » n’avait jamais eu de
signification. Liberté ? Elle n’en éprouvait ni le besoin ni la nécessité.
D’une façon comme d’une autre son sort était accepté d’avance et cela avec une
sorte de dignité, de résignation mystique. C’était la Loi et la Loi était
ainsi.


Mais, un jour, Warna 0-18 avait quitté son domicile pour
s’installer définitivement dans une dépendance du Centre biologique national.
Les travaux qu’elle y menait exigeaient, parfois, sa présence 18 heures sur 24.


Et c’est à partir de là que pour Miria le cauchemar avait
commencé. Sans comprendre exactement ce qui se passait elle avait entendu à
plusieurs reprises les cris, les gémissements, les hurlements, les
supplications provenant de quelque autre dépendance voisine. Tant de
souffrances et d’horreur invisibles, mais qu’elle devinait, pourtant, à
quelques mètres de là. Et à cette panique intérieure s’était ajoutée celle de
son impuissance. Cela l’accablait comme une blessure profonde et une poigne de
fer la serrait sans cesse aux entrailles en éveillant dans ses pensées, l’ingénieuse
et barbare cruauté des Maîtres.


Certes, des humains, comme elle, bénéficiaient d’une vie
paisible, douillette parfois. Mais d’autres, par contre, étaient persécutés par
de tyranniques propriétaires, le corps étranglé dans un carcan, lourdement enchaînés,
privés de nourriture pendant de longs jours, quand ce n’était l’épreuve du
fouet la plupart du temps exécutée en public comme pour mieux accentuer
l’humiliation du geste.


Maintenant elle se souvenait de l’Appel qui lui avait été
fait. Habile et discret. Cet Appel, quelqu’un le lui avait communiqué au nom de
la Loi divine. Quelque part dans la forêt, ou peut-être même très loin dans la
montagne, des hommes et des femmes échappés à la contrainte des Maîtres
vivaient en communauté, disait-on, et libres. Libres ! Mais comment diable
des gens pouvaient-ils vivre libres ? Cette question Miria se l’était
répétée mille fois sans jamais pouvoir imaginer ce que pouvait être une
existence libre et en dehors d’une société vouée au machinisme le plus
intensif. Elle était née, elle avait vécu dans ce monde, tantôt bien, tantôt
mal, supportant la douleur et la vexation lorsqu’elles étaient, pour elle,
inévitables. Aussi lui était-il difficile de concevoir un univers différent où
les mots de justice, de fraternité et de liberté prenaient dans son esprit de
bien curieuses résonances. Surtout le soir lorsque les plaintes et les cris
déchirants venaient troubler son sommeil.


Et ce fut encore le cas ce soir-là. Miria se leva, passa
sur elle un léger vêtement et sortit de sa « niche ». Une
« niche » assez douillette de quatre mètres sur quatre et que l’on
avait construite sur la terrasse même du Centre biologique.


La nuit était tiède, douce et une lumière d’argent tombait
du ciel. Miria avança, fit quelques pas sur la terrasse, puis son regard avisa
une porte que l’on avait laissée entrouverte. Elle donnait sur un grand couloir
et au bout de ce couloir Miria savait qu’il y avait l’inconnu. Cet homme que
Warna 0-18 et ses collaborateurs avaient ressuscité du passé.


Cet homme l’attirait. Depuis huit jours elle n’arrêtait pas
de penser à lui. Certes, elle comprenait très mal comment les choses avaient pu
se réaliser, surtout à partir d’un cadavre ou d’un morceau de cadavre. Mais,
pour elle, une chose était acquise : le savoir des Maîtres avait permis, à
partir de quelques cellules, de recréer un être en tout point semblable à son
modèle. Et ce modèle avait vécu trois mille ans plus tôt ! Et c’était bien
ce qui l’attirait vers cet homme. Mais pourquoi ne parlait-il pas ? Ou si
peu ? Pour quelle raison depuis six jours le maintenait-on dans cet état
d’abrutissement ? Un état plus proche de l’animal que de celui de l’homme.
Warna 0-18 elle-même commençait à s’inquiéter. Elle n’avait jusqu’à ce jour
enregistrée aucune réaction « intelligente » de cet être et Dieu sait
si on le torturait du matin au soir avec des tas d’appareils fixés à son crâne
pour raviver en lui toutes sortes de pensées et de souvenirs.


Cela encore alla droit au cœur de Miria. Rompant
brusquement avec ses hésitations elle s’engagea dans le couloir et, un instant
plus tard, ouvrit la porte. La pièce baignait dans une douce pénombre et
l’inconnu était là, sur son lit. Il paraissait dormir et Miria constata qu’on
lui avait ôté le casque à électrodes, lequel était accroché à une longue tige
fixée au plafond.


Miria avança puis s’agenouilla au bord du lit. Au bruit
qu’elle fit à cet instant l’inconnu ouvrit les yeux et ses yeux se posèrent sur
Miria. Il la regarda d’un regard lointain, sans grand intérêt, comme l’on fixe
quelquefois un objet en pensant à autre chose. Mais le plus étrange dans tout
cela, c’est que l’inconnu, lui, ne pensait pas.


— Bonsoir, fit timidement Miria. Je suis venue parce
qu’il fallait que je vous voie.


Elle donnait l’impression de ne parler que pour elle-même.
Comme une sorte de confession.


— Je ne pouvais pas dormir, reprit-elle lentement.
Tous ces cris, toutes ces supplications deviennent insupportables. Alors, je
suis venue à vous parce que je sais que vous aussi vous souffrez. Avez-vous
besoin de quelque chose ?


L’inconnu continuait à la fixer de son regard éteint. Miria
posa la main sur son bras. À son contact l’inconnu tressaillit légèrement. Son
regard sembla, un bref instant, se faire plus vif.


— Voulez-vous boire ? Voulez-vous manger ?
Lentement l’homme secoua la tête de gauche à droite et de droite à gauche. Non,
il ne voulait pas. Il ne voulait rien.


— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour
vous ? Si seulement je pouvais vous aider ? Je m’appelle Miria.
Est-ce que vous comprenez ?


Les lèvres de l’inconnu s’agitèrent, puis :


— Miria… Miria… Miria…, répéta-t-il faisant comprendre
par là qu’il avait parfaitement compris.


Ce qui amena un petit sourire sur les lèvres de Miria.


— Quel est votre nom ? Vous en
souvenez-vous ?


Mais cette fois il n’y eut aucune réponse, aucune réaction.
Miria répéta la question, mais, derrière elle, tout à coup, une voix retentit,
sèche, autoritaire :


— Miria, que fais-tu ici ? Lève-toi
immédiatement, tu entends ?


La jeune femme obéit tout en se retournant vers sa
maîtresse. Celle-ci restait plantée devant la porte le visage grave et sévère.
Mais devant la réaction de crainte et de soumission de Miria, elle se détendit
et parvint même à sourire.


— Pauvre petite Miria, dit-elle, tu sais très bien que
cette partie de l’établissement ne t’est pas autorisée. Allons, sors de cette
chambre.


Le docteur Filibert 2-W-14 venait d’apparaître à côté
d’elle et Miria craignit un instant un accès de colère de sa part, mais il n’en
fut rien. À peine eut-elle quitté la chambre qu’elle l’entendit s’adresser à sa
maîtresse.


Il parlait de l’inconnu et cela seul semblait la
préoccuper.


— C’est peut-être encore assez lent sur le plan
mental, disait la biologiste en chef, mais sur le plan physique les résultats
sont déjà forts surprenants. Il mange, il boit sans le secours de
personne ; il se lève, s’habille et va même, quand je le lui demande, se
promener sur la terrasse. Il a même fait mieux ce matin. Il est descendu pour
aller se promener dans le jardin et il est remonté de lui-même au bout d’un
moment. Vous allez voir…


Warna 0-18 s’approcha de l’inconnu. Elle lui donna
gentiment quelques ordres. L’homme semblait dévoué. Il paraissait même nourrir
une certaine confiance en elle. Ou peut-être la craignait-il et était-ce,
ainsi, sa façon de cacher son angoisse et son inquiétude.


Il se leva et se mit à déplacer dans le fond de la chambre
divers objets : une table, une chaise, un vase, un petit coffret de bois…


— Oui, bien sûr, c’est parfait, fit la voix de
Filibert 2-W-14. Il est même très obéissant. Mais, ça ne me satisfait pas. Ce
n’est qu’un mannequin, un mannequin vivant. C’est tout.


— Son cerveau est pourtant en parfait état.


— Je sais. Mais il y a un blocage au niveau du
conscient et l’on ne peut même pas parler d’amnésie ou de catatonie. C’est à
n’y rien comprendre.


— Notre erreur a été de vouloir obtenir sur le plan
mental des résultats trop rapides, riposta la biologiste en chef. Il n’y a
aucune raison pour que la mémoire ne lui revienne pas. Je crois que c’est une
simple question de patience.


— Eh bien, soit ! C’est peut-être vous qui avez
raison.


L’entretien n’alla pas plus loin. Tous deux sortirent de la
chambre et une fois revenus sur la terrasse, Filibert 2-W-14 indiqua Miria qui,
craintivement toujours, se tenait devant l’entrée de sa « niche ». La
biologiste s’avança vers elle avec un sourire rassurant.


— Tu as mangé ta soupe ? demanda-t-elle. Elle
était bonne ta soupe, ce soir, n’est-ce pas ? C’est moi qui te l’ai
préparée.


— Oui, maîtresse, elle était très bonne.


— Et je t’ai même apporté un peu de vin.


— C’est très gentil à vous.


— Warna, vous êtes trop bonne avec cette fille,
renvoya Filibert 2-W-14. Vous n’en tirerez jamais rien. Voyez, ce soir, comme
elle vous a désobéi. Vous lui aviez pourtant dit de ne pas pénétrer dans cette
partie du Centre.


— Ce n’est rien de grave. Elle n’a fait aucun mal.
Simplement un peu de curiosité. Les jeunes humaines sont toujours très
curieuses.


— Elle doit obéir. Et si vous ne la corrigez pas, un
jour vous n’aurez plus aucune autorité sur elle.


Tout en parlant il indiquait, du geste, la longue lanière
de cuir accrochée symboliquement à l’entrée de la niche.


Devant l’hésitation de la doctoresse, Filibert 2-W-14
s’avança et décrocha la lanière.


— Je suis navré, mais je vais le faire pour vous,
dit-il. Pour votre bien, et le nôtre à tous.


La lanière de cuir siffla, zébra sèchement le corps de
Miria. Elle poussa un cri, tenta d’échapper à la correction en se précipitant
vers sa « niche », mais le médecin adjoint la rattrapa d’un bond, la
tira, la projeta au sol et se mit à frapper, à frapper de toutes ses forces.


— Ça suffit ! Arrêtez !


L’ordre était sec, net, impératif. Filibert 2-W-14 obéit,
remit la lanière en place tandis que Miria se relevait folle de rage et de
douleur. Mais, n’en laissant rien paraître, elle se traîna jusqu’à sa
« niche », entra et disparut à l’intérieur.


***


Depuis déjà plus d’une heure la doctoresse et son adjoint
avaient quitté la terrasse. Le silence régnait maintenant autour de
Miria : le silence de la nuit, mais aussi, en elle, celui de la révolte.
Une révolte sourde qu’elle ne pouvait plus contenir. Une révolte qui débordait
de son âme comme un trop-plein.


Ce qui venait de se passer, ce soir, avait fait déborder le
vase et c’était bien là l’expression qui convenait. On l’avait battue et sa
maîtresse avait laissé accomplir le geste ! C’était plus qu’elle ne
pouvait en supporter. La douleur, l’humiliation, la rage ne faisaient en somme
qu’alimenter cette révolte intime qui, brusquement, la poussait à prendre une
décision. Et la décision fut prise : elle ne resterait pas une minute de
plus en ces lieux. Elle allait répondre à l’Appel, rejoindre les gens de sa
race assujettis à la Loi divine et qui l’attendaient, quelque part, en
direction du nord.


Dominant sa douleur, elle prit quelques affaires de
première nécessité qu’elle enfouit dans un petit sac de toile, sortit de la
« niche », mais au moment de s’engager sur la terrasse, elle songea à
l’inconnu. Qu’allait-on faire de lui, maintenant ? Et que pouvait-il
espérer des Maîtres ?


Qui plus est quelque chose l’attirait en cet homme tout
auréolé de mystère. Et dans cette infortune qui était la leur, elle se sentait
intimement liée à lui.


Résolument, alors, elle s’engagea dans le couloir et se
porta vers l’inconnu. Il la reconnut, eut même une sorte de sourire à son
égard.


— Viens, s’empressa-t-elle, tu ne dois pas rester ici.
Tu dois me suivre. Je ne te ferai pas de mal. Là-bas personne ne te fera de
mal.


Elle l’entraîna par la main et, sans un mot, l’homme la
suivit vers un escalier de service que Miria connaissait bien.


***


Tous deux, quelques instants plus tard, se retrouvaient
hors de l’immense bâtisse. Ce qui importait, maintenant, c’était de retrouver
l’homme qui, à plusieurs reprises, avait contacté Miria et qui, dans la cité,
œuvrait pour le compte de la Loi divine.


Miria eut cette chance après un parcours à travers quelques
artères rapidement parcourues. L’homme, tiré de son sommeil, se montra
visiblement satisfait de la décision prise par Miria, mais eut toutefois
quelques hésitations devant le grand garçon brun qui l’accompagnait. Par
prudence Miria se garda de lui dire tout ce qu’elle savait au sujet de cet
homme dont le comportement avait tout de même quelque chose d’assez singulier.
Mais elle sut si bien plaider cette cause que le « passeur » finit par
accepter qu’il s’agissait, en somme, d’une victime du Centre biologique et
qu’elle était fortement traumatisée.


Mais il fallait faire vite. Lui-même était astreint à de
rudes travaux et s’il bénéficiait de quelques faveurs dues à ses fonctions de
chef de rang, il se devait toutefois de commencer très tôt son travail dans la
matinée. Le rassemblement avait lieu à six heures et il était déjà près de
quatre heures du matin.


Il n’hésita pas, toutefois, embarqua les deux fuyards dans
sa vieille fusauto et, une fois hors de la ville, prit la direction des Chaos.
Cela datait du Grand Cataclysme et le sol portait encore la trace de
l’épouvantable catastrophe qui avait ravagé la planète. À cet endroit, et
crevant la croûte terrestre, d’immenses blocs de lave avaient jailli de l’intérieur
du globe pour former, ici et là, des amas de roches basaltiques recouvrant un
sol nu, aride où ne poussait aucune végétation. Par endroits, même, le sol
semblait complètement vitrifié.


Abandonnant l’appareil et marchant dans une cendre épaisse les
trois humains se glissèrent entre les blocs pour atteindre enfin une
anfractuosité dans laquelle ils s’insérèrent l’un après l’autre. Quelques
mètres plus loin la faille aboutissait à une sorte de galerie qui descendait en
pente douce. Et au bout de la rivière, un grand lac immense…


Le « passeur » indiqua la petite embarcation à
moteur amarrée au bord de la rivière souterraine. À l’avant de l’embarcation il
y avait une boussole. Le « passeur » l’indiqua tout en donnant de
rapides instructions.


— Vous voyez, conclut-il, ce n’est pas tellement
compliqué. Vous souviendrez-vous de tout ce que j’ai dit ?


Miria secoua la tête d’un air entendu.


— Alors, que Dieu vous protège, conclut le
« passeur » avant de prendre congé. Et que la Loi divine soit avec
vous !







CHAPITRE IV


Il n’avait pas de nom. On l’appelait le Sage. Le Sage était
la créature la plus âgée de la colonie et aussi la plus éclairée. C’était un
noble vieillard à la longue barbe blanche et qui régnait spirituellement dans
l’immense caverne souterraine, tellement immense que le regard ne pouvait
l’embrasser tout entière. La caverne, avec ses refuges de granit et ses
labyrinthes obscurs, offrait un sûr refuge à quelques centaines de créatures
vouées à l’isolement le plus complet. Elle était le salut, la délivrance,
l’espoir de cette race déchue qui refusait de se plier à la volonté des
Maîtres.


Ce havre de salut, Miria l’avait atteint après avoir
navigué pendant de longues heures. Elle avait abordé à l’endroit indiqué, un
autre « passeur » les avait pris en charge et les avait conduits à
travers les galeries souterraines.


Maintenant, tous deux étaient là, face au vieillard.
D’abord un peu d’inquiétude, puis la curiosité, l’intérêt. Et au fur et à
mesure que Miria parlait les yeux du Sage se fixaient plus intensément sur
l’inconnu. L’inconnu, lui, ne parlait pas. Il regardait autour de lui d’un
regard atone. Il avait réclamé de la nourriture dès son arrivée et on s’était
empressé de lui apporter de quoi boire et de quoi manger. Il n’avait rien
demandé d’autre et Miria expliquait de son mieux tout ce qu’elle savait à son
sujet. Mais c’était vague, flou, les mots exacts ne lui venaient pas. Allait-on
seulement la croire ?


Elle n’eut pas à se poser la question bien longtemps, car
après l’avoir écoutée le Sage sortit de son immobilité et une expression
d’entendement s’inscrivit sur son visage parcheminé. Les nouvelles allaient
vite et les résultats de l’expérience biologique entreprise par Warna 0-18
avaient une fois de plus débordé les limites de la clandestinité.


Le Sage connaissait donc l’existence de cette créature de
laboratoire mais il n’avait jamais pensé qu’elle puisse lui être amenée et
surtout d’une façon aussi simple et banale.


Pendant un long moment il s’enferma dans des réflexions
intimes et c’est alors que Miria découvrit la longue croix de bois qui se
trouvait dans le fond de la grotte occupée par le Sage. De chaque côté, des
bougies. Et, devant la croix, sur un socle de marbre, se trouvait un coffret
portant, sur sa face verticale, comme une sorte de cœur rayonnant. Tout en or,
probablement. Et ce coffret était posé sur un linge blanc.


Sous l’œil intéressé de Miria le Sage se tourna vers la
croix, fit une génuflexion et resta, un instant, les yeux clos, les mains
jointes à marmonner entre ses dents. Puis, il se retourna.


— Pouvez-vous l’aider ? demanda alors Miria en
désignant l’inconnu (car c’était à lui seul qu’elle pensait). Pourra-t-il
recouvrer ses esprits ?


Le Sage marcha lentement vers l’inconnu. Il y avait dans le
regard de ce noble vieillard comme une sorte de magnétisme très intense. Un
regard qui semblait fouiller jusqu’au plus profond de l’être. La réponse fut
courte, mais combien révélatrice.


— Cet homme est vide, annonça-t-il. Tout est creux en
lui.


Il y eut encore un silence puis le vieillard reprit,
presque à voix basse :


— Il n’a pas d’âme. Et pourtant…


Il disait maintenant des mots que Miria ne comprenait pas.
Il parlait d’âme, d’esprit, de psychisme, de l’étroite relation que ces choses
ont avec le corps physique.


Miria était à bout de forces. Le voyage l’avait épuisée et
les blessures, sur son dos, causées par la lanière de cuir, se réveillaient
tout à coup. Elle réalisa seulement que le Sage s’empressait de réunir un
conseil. Une demi-douzaine d’hommes apparurent et de longues conversations
s’échangèrent entre eux et le noble vieillard. Toujours des mots, des phrases
que Miria ne comprenait pas. Il lui manquait le savoir et aussi la connaissance
de bien des choses sur la nature humaine. En particulier sur ce fameux corps
causal appelé aussi âme ou ego, d’essence purement divine que chaque homme
porte en soi et qui est, en réalité, la nature même de notre identité
spirituelle.


Miria les écoutait mais d’une oreille sourde. Ils parlaient
d’un certain cordon d’argent reliant, lors d’une décorporation, le corps
psychique au corps physique. La rupture de ce lien signifiait la mort. De
drôles de propos, en effet. Mais qui étaient donc ces gens pour parler de la
sorte ? Et pourquoi se disaient-ils… Au fait, quel nom avaient-ils employé ?
Ah oui… médium ! C’était le mot qui avait été prononcé à plusieurs
reprises. Mais cela signifiait quoi, d’être médium ? Et que voulaient-ils
dire en parlant de ce mince, très mince fil d’argent qu’ils
« voyaient » s’étirer dans l’espace, comme ça, derrière l’inconnu.
Comme quelqu’un qui aurait dévidé derrière lui une pelote de laine…


C’est en tout cas l’image qui vint à l’esprit de Miria. Et
ce fil d’argent remontait jusqu’au Centre biologique national, jusqu’au modèle,
jusqu’au corps frigorifié dans sa gangue de glace. Mais comment pouvaient-ils
voir cette chose-là ? Miria, elle, ne voyait rien.


Alors, comme ça, il suffisait de « remonter »
jusqu’au corps frigorifié en formant ainsi un… Dieu, quel mot bizarre
employaient-ils encore ? Égrégore ? Oui, c’était bien le mot
prononcé. Et cet égrégore devait posséder la puissance nécessaire pour
rompre le lien vital ayant sa source dans le corps frigorifié. En somme,
provoquer la mort dans ce corps en libérant le psychisme. Et cela après trois
mille ans de blocage ! Car, en effet, dans ce corps gelé, la mort n’avait
jamais fait son œuvre et le corps psychique était resté entravé à lui comme à
un boulet. La mort ainsi accomplie, le psychisme (l’essence vitale de l’être)
se canaliserait lui-même, grâce au cordon d’argent, vers l’homojumeau,
lui-même réalisé à partir de quelques cellules provenant de l’ancien corps.


Ainsi, ces gens parlaient d’un voyage… hors de leur
corps ! Dieu, que tout cela était étrange. Miria avait beaucoup de mal à
suivre leur propos et surtout leurs attitudes, alors que l’inconnu semblait
avoir déjà succombé à leurs étranges pouvoirs. On l’avait allongé sur une
couche moelleuse. Il semblait avoir perdu connaissance. Ses membres étaient
raides et celui qui lui parlait, tout en posant ses doigts sur son front,
donnait l’impression de diriger toute l’opération.


Pendant ce temps, les autres se groupaient, se réunissaient
en cercle en se tenant par les mains. Leurs yeux se fermaient, et à les voir
ainsi on avait l’impression, tout à coup, qu’ils n’appartenaient plus à ce
monde.







CHAPITRE V


Une curieuse impression : celle d’émerger à travers un
brouillard en même temps qu’une violente poussée l’attirait hors de lui-même.
De ce lui-même qui était devenu sa prison. Mais quelle prison ? Une
prison faite de ténèbres, d’angoisse, d’incompréhension. Le froid. Le froid de
la mort.


Et voilà que ça recommence. Une force géante, aveugle,
l’aspire, ravive sa conscience, son esprit. Et à travers les ténèbres, une
image : un avion déchiqueté dans un décor polaire. Et lui, l’homme, vient
de se poser avec son parachute.


Un instant, l’homme s’abandonna à un absolu désarroi
mental. Mais, enfin, que se passait-il ? L’impression de glisser,
d’abandonner enfin ce corps, cette prison de chair et d’os qui a été la sienne
depuis… Il ne sait pas, il ne sait plus. Terriblement long, oui, depuis que…


Une autre image, un autre souvenir : une grande flamme
pourpre jaillie du désert de glace, grimpe, éclabousse un ciel noir piqueté
d’étoiles lointaines. On dirait des flammes de bougies prises dans la glace.


Et puis le sol qui se dérobe sous ses pieds. Il tombe. La
glace, un instant liquéfiée, l’absorbe puis, se reforme autour de lui. Sur lui.
Et c’est la plongée dans le néant, les ténèbres, l’angoisse, l’inquiétude, la
peur, l’éternelle peur de l’homme face à la mort. Mais la mort ne vient pas. La
mort est là, toute proche, mais…


Laissez-vous glisser, laissez-vous glisser. Une voix
étrangère, inconnue, a déchiré le silence. Qui parle ? Imagination,
réalité ?


L’impression brutale de s’engloutir dans un entonnoir
géant, la sensation d’un cœur qui bat rapide dans tout son être.


Et l’être… c’est moi ! Car la conscience me revient
tout à coup. Ces images d’avion écrasé et de flamme pourpre et de désert de
glace m’appartiennent. Elles sont en moi, dans mon esprit…


Je suis cet homme. Et l’homme que je suis vient de
s’éveiller d’une sorte d’agonie et dans un temps qu’il m’est impossible de
chiffrer. Oui, tout cela a été long, très long. Est-ce enfin la mort ?


Non. Non, je ne crois pas. Il s’agit d’autre chose. La
sensation d’un cœur qui bat dans ma poitrine. Je perçois des voix autour de
moi. Que se passe-t-il ? La tête me tourne, mes membres sont lourds, mes
muscles raides.


Où suis-je ?


J’essaie de parler mais je reste sans voix. Ma gorge est
nouée et mes cordes vocales semblent baigner dans un torrent de feu.


J’essaie de soulever mes paupières mais je n’en ai pas la
force. Elles sont toutes brûlantes.


Voyons, essayons de raisonner. Je m’appelle Brenton, Donald
Brenton, et j’ai 35 ans. J’appartiens à la N.A.S.A. et mes diverses
performances en tant que pilote d’essai m’ont finalement dirigé vers la
carrière astronautique. À mon actif, déjà, plusieurs vols dans l’espace, mais
lorsque la catastrophe s’est produite j’avais temporairement renoué avec les
services aéronautiques de la N.A.S.A. pour le vol d’essai d’un prototype
intercontinental.


Mon appareil s’est abattu au pôle Nord, mais les causes de
l’accident ne sont nullement mécaniques. L’accident est probablement dû à
l’onde de choc qui m’a frappé de plein fouet au moment où j’effectuais une
descente en piqué. J’ai réussi à m’éjecter de la cabine, mon parachute a
parfaitement fonctionné et c’est au moment où j’ai touché le sol que ça s’est
produit.


Adonis… Oui, ça ne peut être qu’Adonis. J’en suis certain.


Voyons, voyons, que s’est-il passé exactement ? Ah
oui, je me souviens. Adonis est un petit astéroïde dont l’orbite coupe et
recoupe assez régulièrement celle de la Terre. À plusieurs reprises les
astronomes avaient enregistré, au cours du dernier siècle, quelques
modifications apportées dans ses parcours, si bien que ce petit monde avait
déjà failli percuter la Terre lors d’un récent passage. À peine quelques heures
d’écart sur son rail orbital. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’en 2004 une
commission internationale avait décidé d’installer sur l’astéroïde un système
antigravifique qui permettrait à l’astéroïde lors d’un prochain passage, de
s’écarter de la Terre, évitant ainsi une catastrophe mondiale.


J’ignore ce qui s’est passé. Mais avant de décoller, la
conversation que j’ai surprise à la base me laissait entendre que les sondes
gravitométriques accusaient de graves avaries survenues dans les appareils
antigravifiques placés sur Adonis et dont le passage, à proximité de la Terre,
était prévu pour ce jour-là.


Si le choc a eu lieu cela a dû être épouvantable. Tout a dû
se jouer en l’espace d’une heure ou deux : la déviation de l’astéroïde sur
son rail orbital, l’attraction exercée sur lui par notre globe, la rentrée dans
l’atmosphère et puis, quelques instants plus tard, le choc !


C’est, à mon avis, ce qui a dû se passer. Car je garde en
moi le très net souvenir de mes derniers instants de lucidité : la flamme
pourpre, énorme, jaillissant dans le ciel noir à la manière d’un geyser,
l’impression d’un sol se dérobant sous mes pieds comme sous l’effet d’un choc
intense. Dans ce cas il a dû se passer ce que beaucoup avaient imaginé. On
avait parlé d’un basculement possible de l’axe de la Terre, entraînant ainsi
l’effondrement de certains continents, en même temps que la précipitation des
mers et des océans sur d’autres parties du globe. Que sais-je encore ?


Et je pensais à Valérie – brave et douce
Valérie – Qu’a-t-elle pu devenir dans tout cela ? Je l’aimais bien,
cette fille. Peut-être pas au point de l’épouser, mais je m’entendais
parfaitement avec elle. Si elle est morte, j’en aurais certainement beaucoup de
peine, mais…


Mais… pourquoi diable suis-je en train de me poser toutes
ces questions ? Je ne sais même pas où je suis, ni ce que je suis devenu.
Ah ! si seulement je pouvais…


— Mais, vous pouvez…


La voix m’a secoué à la manière d’un coup de fouet. Je
devine comme une pression autour de moi. Quelqu’un essaie de m’aider.


— Encore un effort, vous y êtes…


Cette fois j’ouvre les yeux. Comme un retour à la vie, un
arrachement à la grande nuit originelle. Une force irrésistible qui m’aspire,
me tire vers la lumière et les bruits de la surface. Résigné, je me suis laissé
porter vers le réveil et la première personne que j’ai vue, devant moi, était
un vieillard à la figure ronde, surmontée d’un grand front en coupole auréolé
de cheveux blancs. Six autres personnages étaient autour de lui et me
contemplaient avec le même intérêt.


Brusquement, alors, j’ai compris qu’ils avaient capté mes
pensées si tant est, bien sûr, que je ne les avais pas exprimées à haute voix.


Je me suis redressé sur ma couche. Mes membres étaient
encore un peu endoloris mais tout allait déjà mieux. J’avais repris le parfait
contrôle de mon corps et c’est en me soulevant que j’ai aperçu la croix contre
la paroi rocheuse, avec l’autel, le tabernacle et deux candélabres, de part et
d’autre. Quel curieux endroit. Tout le monde me regardait comme si j’étais un
phénomène échappé de quelques baraques foraines.


— Que m’est-il arrivé ? Combien de temps suis-je
resté dans l’inconscience ? ai-je demandé.


— Très longtemps, monsieur Brenton, m’a répondu le
plus vieux de tous.


Lequel, en prononçant mon nom, m’indiquait bien qu’il avait
eu connaissance de mes pensées.


— Oui, je vois. J’ai dû rester plusieurs jours dans
l’inconscience. Vous m’avez retrouvé et vous m’avez conduit ici, dans cette
grotte. Mais où sommes-nous ?


— Il va vous falloir beaucoup de courage, monsieur
Brenton, pour connaître la vérité.


— La catastrophe, n’est-ce pas ? Oui, je m’en
doute. Ça a dû être terrible.


— Il n’y a pas que ça, monsieur Brenton. Ils prenaient
tous des allures mystérieuses à tel point que ça devenait horripilant. J’ai
fait quelques pas dans la grotte et, lentement, je me suis dirigé vers un grand
miroir qui était posé à l’entrée, à même le sol. Quelque chose m’attirait vers
ce miroir, je ne sais quoi. Peut-être me guidait-on vers lui ?


Mais lorsque je fus devant la glace un frisson m’a secoué,
brusquement, de la tête aux pieds. Je ne me reconnaissais pas, enfin pas
tellement. C’était moi, mais…


Je me suis emparé d’un candélabre et dans la lueur des
bougies j’ai avancé mon visage vers la glace. Seigneur ! C’était moi, sans
être moi. Je veux dire que ce n’était pas tout à fait moi. Une ressemblance,
indéniable certes, et pourtant un quelque chose, dans l’image, qui était… différent !


Je me suis retourné et c’est alors que j’ai remarqué,
accroupie dans un coin de la grotte, la jeune créature qui me contemplait avec
des yeux immenses. Et cette créature avait les cheveux bleus.


Le cœur battant je me suis avancé vers elle, le doigt
tendu.


— Miria, ai-je dit. Vous vous appelez Miria, n’est-ce
pas ?


Son nom m’était venu brusquement à l’esprit. Je savais
qu’elle était Miria et cette révélation a libéré, en moi, tout le reste. Tout
ce qu’on avait gravé dans mon esprit à l’aide d’une psychodyne à impulsion
directe. Tout était dit : ma résurrection, mon autofécondation, in vitro,
et puis les stades de l’enfance, de l’adolescence, et enfin celui de la
maturité. Tout cela en trois mois !


Dans mon esprit les ondes-pensées se déroulaient à la
manière d’un film. On m’avait inculqué toutes ces choses, afin, disait-on, de
faciliter ma réintégration mentale. Bien sûr, tout cela prenait l’aspect d’un
cauchemar, d’un incroyable cauchemar, mais je savais, au fond de moi-même, que
tout cela était réel. Atrocement réel.


Je me suis retourné vers le vieillard et les autres. Je me
sentais pitoyable, mon candélabre à la main et dans l’incapacité de bouger.


— Trois mille ans, ai-je murmuré. Mon Dieu, il y a
trois mille ans de ça !







CHAPITRE VI


J’ai par la suite appris beaucoup d’autres choses, les
efforts immenses que ces braves gens avaient réalisés afin de me libérer
psychiquement de mon corps de glace, mon intégration totale dans ce nouveau
corps, lequel, jusqu’à présent, n’avait été animé que d’une vie végétative, et
aussi tout l’intérêt que l’on me portait, autant du côté des Maîtres que de mes
hôtes.


Trois mille ans ! Oui, il s’était en effet passé
beaucoup de choses en trois mille ans. Et j’ai eu beaucoup de mal à assimiler
toutes les explications qui m’ont été données sur l’état moral et social de
cette nouvelle humanité.


Ce qui me choquait le plus c’était son caractère
antithétique. D’un côté les Maîtres, les tout-puissants, et, d’un autre, une
espèce réduite non seulement à l’état d’esclave mais également ravalée au rang
de l’animal.


Mais qui étaient ces Maîtres ? D’où
venaient-ils ?


— De l’espace, selon d’antiques traditions, m’a
répondu le Sage. Et la tradition dit que lorsqu’ils sont arrivés notre humanité
était terriblement vulnérable. Les rares survivants du cataclysme dispersés à
travers le monde vivaient dans le dénuement le plus complet et ne possédaient
aucun moyen de résister aux envahisseurs. C’est ainsi que les choses
commencèrent avec eux. Elles n’ont jamais cessé.


— Et les cheveux bleus ? J’indiquai Miria.


— Des mutations biologiques provoquées, m’a répondu le
Sage, après un long soupir. Des croisements génétiques, des greffes, des
manipulations de gènes, de chromosomes. Que sais-je encore ? Ils adorent
ces choses-là. C’est même pour eux une nouvelle passion. Les Maîtres ne rêvent
que de génétique.


— Vous parlez de gènes, de chromosomes, de biologie…
Comment savez-vous toutes ces choses ? Vous m’avez dit que les Maîtres ne
vous donnent aucune instruction ou si peu, en tout cas très élémentaire…


Le vieillard a eu un petit sourire, puis m’a entraîné à sa
suite. Nous avons emprunté un petit boyau conduisant à une autre grotte, bien
plus vaste celle-ci. Il y avait là de grandes armoires métalliques et, à
l’intérieur de ces armoires, de longues rangées de livres dont les pages (et
cela me fut expliqué plus tard) étaient plastifiées afin de conserver
précieusement les textes encore lisibles. Trois mille ans ! Certains
ouvrages, même, remontaient à plus de trois mille ans et avaient été découverts
non loin de là, dans une cavité souterraine miraculeusement épargnée par le
Grand Cataclysme.


— Une ville, autrefois, s’étendait ici, m’a expliqué
le Sage. Peut-être s’agissait-il d’une bibliothèque populaire ou privée.
Peut-on savoir ? En tout cas nous avons récupéré tout ce qui était
récupérable : livres d’astronomie, de physique, de chimie, de littérature,
de sociologie, de médecine, tout le reflet d’une époque, la vôtre, monsieur
Brenton.


— Et en me ramenant à la vie normale, vous avez pensé
que je vous en apprendrais bien davantage encore…


— En quelque sorte.


— Et ça vous mènera à quoi ?


— Notre but est de ramener l’homme à sa véritable
condition, et en même temps chasser de notre planète ces êtres qui nous
oppriment. On ne peut rien sans l’instruction. C’est la première étape à
franchir. C’est par l’instruction que l’homme apprendra à se mieux connaître
et, ensuite, à lutter contre ses ennemis. Nous sommes dirigés, guidés,
gouvernés, bafoués, parce que notre humanité est trop longtemps restée plongée
dans l’ignorance et l’obscurantisme le plus complet.


Il m’a désigné, au fond d’une armoire, des tas de livres
traitant de sociologie et de politique.


Il avait raison. De tout temps les masses ont été
manipulées par des hommes politiques qui possédaient sur elles l’avantage du
savoir. Quand un homme ne possède pas le savoir, quand il n’est plus capable de
réfléchir parce qu’on ne lui en donne ni le droit ni la possibilité, il
s’inféode automatiquement à celui qui, alliant le savoir à une certaine
filouterie, se présente sourire aux lèvres et promesses en poches, comme le
guide d’un mouvement social quel qu’il soit. Et une fois soumis l’homme est
pris à son propre piège.


La seule différence, c’est que cette humanité n’avait pas
voté pour les Maîtres. Elle ne s’était pas soumise volontairement. Elle avait
été conquise, comme au temps du Christ des peuples l’avaient été par la
domination romaine.


— Si j’ai bien compris vous avez renoué avec la
tradition du Christ.


— Ici, dans ce refuge. Uniquement ici. Nos rites, nos
croyances ont été abolis. Prononcer le nom de Dieu ou simplement parler de
spiritualité est considéré comme un acte grave passible de la peine de mort.
Des temples, des lieux saints péniblement édifiés par les survivants du Grand
Cataclysme, ont immédiatement été détruits par les Maîtres, dès leur arrivée.


Un silence est tombé. Puis mon doigt a indiqué, sur une
étagère, des livres traitant de parapsychologie. Je me doutais que ces gens
s’étaient familiarisés avec bien des choses dans ce domaine, et j’en avais pour
preuves les états médiumniques dont avaient fait preuve les collaborateurs
immédiats du noble vieillard pour m’arracher à mon corps de glace.


Mais cette réintégration, je la devais surtout à Miria.
Car, sans elle, je n’aurais jamais atteint le refuge souterrain. Je me devais
de la remercier et c’est la première chose que j’ai faite en la retrouvant
quelques instants plus tard, et après qu’elle m’eut fait le récit complet de
l’aventure. Il y avait quand même une note de tristesse dans ma voix et Miria
l’a très bien saisie.


— Je sais ce que vous ressentez, m’a-t-elle dit. Je
manque de connaissances, c’est vrai, mais je m’imagine très bien toute la
douleur qui est en vous. Vous n’êtes pas de ce monde, vous n’êtes pas des
nôtres. Vous appartenez à une autre humanité, celle d’il y a trois mille ans
et…


Elle cherchait les mots, essayait de traduire sa pensée le
plus correctement possible. Je lui ai saisi le bras, tout en essayant de
sourire.


— Je commence à m’habituer, ai-je dit. Et puis, de
toute façon, il le faudra bien.


— Il y a quand même une chose qui m’a surprise.


— En moi ?


— Oui.


J’ai souri plus franchement cette fois.


— Je comprends. Moralement, vous ne m’imaginiez pas
comme ça.


— C’est vrai.


— Vous avez eu pitié du pauvre zombie que j’étais et
maintenant l’image est différente.


— Zombie ? a-t-elle questionné en ouvrant de
grands yeux.


Je n’avais pas l’intention de m’étendre sur la question. Je
lui ai simplement tapoté la joue tandis que le Sage revenait vers nous, l’air
assez préoccupé.


— Je sais, m’a-t-il dit, il y a encore beaucoup de
choses qui vous échappent et que vous aimeriez savoir. Aussi je vous pose la
question : qu’avez-vous l’intention de faire ?


— Vous avez très bien compris mes intentions, lui
ai-je répliqué. Si la situation est telle que vous me l’avez décrite, je suis
certainement le seul homme à pouvoir en connaître bien davantage encore sur
ceux que vous appelez les Maîtres. De par ma position je puis profiter d’une
intimité que vous n’obtiendrez jamais.


J’ai haussé les épaules :


— Quant à ce que je pourrais vous apprendre sur mon
époque, rien ne presse. Nous aurons tout le temps pour ça. Car, n’en doutez
pas, je reviendrai.


Le vieillard a secoué la tête.


— Méfiez-vous, quand même. Si vous vous montrez trop
curieux, vous pourriez vous attirer de sérieux ennuis. Les Maîtres ne sont pas
bons.


J’ai hésité deux ou trois secondes avant de lui répondre,
puis :


— Noble vieillard, lui ai-je dit, je n’ai plus rien à
perdre. Je suis déjà mort une première fois, ou presque. Maintenant, pour moi,
ce n’est que du supplément. Tout ce que j’avais, je l’ai perdu… il y a trois
mille ans. Alors ?


— Beaucoup de regrets sur le passé ?


— Non, pas tellement.


Le Sage, alors, a posé sa main sur mon épaule.


— Très bien, m’a-t-il dit, je vais donner des ordres
pour votre retour.







CHAPITRE VII


Le Sage avait quand même pris toutes ses précautions et de
cela je ne lui en ai jamais voulu. Il m’a fait bander les yeux et j’ai dû
supporter le bandeau pendant tout le voyage du retour. Car il savait très bien
que je ne conservais aucun souvenir précis de la longue randonnée souterraine
que j’avais accomplie, la veille, en compagnie de Miria. Qui plus est, j’avais
dormi pendant presque toute la durée du voyage.


Une fois à terre, je me suis laissé guider par les trois hommes
qui m’accompagnaient et une fois à l’air libre (il était 5 heures du
matin) une vieille fusauto m’a embarqué et j’ai su, plus tard, qu’elle était
pilotée par l’homme qui m’avait déjà pris en charge une première fois avec
Miria. C’était le « passeur » avec lequel je devais rester en contact
le jour où je déciderais de revenir en ces lieux.


Il s’appelait Edgar et le brave Edgar m’a indiqué avec
précision l’endroit où je pourrais le joindre, le cas échéant. Et cela avant de
m’abandonner dans un coin désert de la ville, à quelques centaines de mètres à
peine du Centre biologique national.


Les souvenirs, en moi, étaient vraiment flous et c’est à
peine si je reconnaissais les abords de l’immense bâtisse. Mais je n’ai eu
aucune peine à y pénétrer car les êtres à qui je me suis présenté, devant
l’entrée, m’ont diablement facilité les choses.


On s’empresse, on accourt, on me contemple avec une sorte
d’ahurissement, on m’entraîne et me voilà devant Warna 0-18 et son inséparable
Filibert 2-W-14. Eux aussi n’en croient pas leurs yeux. Mais ils restent tout
de même très calmes et maîtres de leurs réactions les plus intimes.


C’est drôle. Je me faisais une tout autre image de la
biologiste en chef. Je me la figurais d’un certain âge, sévère, autoritaire,
grincheuse même. Eh bien, non, je retrouve une femme splendide. Peut-être un
peu renfermée sur elle-même mais agréable et pétrie d’une certaine éducation. À
moins que… Oui, à moins qu’il s’agisse d’autre chose. D’une façade, en quelque
sorte. C’est possible et c’est bien ce qui m’incite à un peu plus de méfiance.


Le fait de constater que j’ai récupéré toutes mes facultés
mentales lui fait oublier bien des choses. Car elle met mon absence sur le
compte d’une fugue incontrôlée. Ce qui, d’ailleurs, cadre parfaitement avec la
petite histoire que j’ai imaginée : inconscience, sortie du Centre,
promenade aveugle, « incontrôlée », à travers la ville, sortie de la
ville, course éperdue dans la campagne aride. Et puis le choc mental qui,
soi-disant, m’a brutalement saisi. Perte de connaissance, évanouissement… Que
sais-je ? Je n’avais évidemment pas eu conscience du temps passé dans cet
état, simplement le fait qu’au réveil j’étais redevenu moi-même. J’étais Donald
Brenton, et Donald Brenton était là, maintenant, et en pleine conscience de sa
situation.


— Alors, il sait ! a dit Warna 0-18 en se
tournant vers Filibert 2-W-14. Vous entendez, il sait ! Le traitement
mental à l’aide du psychodyne a parfaitement réussi.


Et quelques heures plus tard, vers midi, c’est l’apothéose.
Warna 0-18 a réuni tous ses intimes afin d’annoncer la réussite complète de son
expérience. La réunion a lieu dans la salle de conférences et lorsque j’y
pénètre à mon tour c’est après avoir pris possession de vêtements plus soignés
et mieux coupés.


Dans le fond, cette histoire-là ne me déplaît pas. Pour un
homme qui n’a plus rien à perdre, je l’ai dit, c’est même une aventure
passionnante. Un monde reste à découvrir et ce monde est à portée de ma main.
Comme si, brusquement, j’avais été transporté sur une autre planète.
Malheureusement, il ne s’agit pas d’une autre planète. Et le seul point noir
qu’il y ait dans toute cette histoire, c’est que ce monde est toujours la
Terre !


— Une coupe ?


On s’empresse autour de moi. Deux humains assurent le
service, emplissent des verres, offrent des toasts. Curieux. Rien ne les
différencie des Maîtres. On pourrait même les confondre s’il n’y avait cette
soumission totale, affichée par les uns, et cette supériorité largement étalée
par les autres.


Le champagne est excellent et, tout en restant sur mes
gardes, j’essaie de me montrer nerveux, inquiet, quelque peu choqué, encore,
par les révélations qui m’ont été faites au cours de ma réintégration mentale.
Exactement le même sentiment que j’ai éprouvé, la veille, à mon rappel à la vie.


— Rassure-toi, Donald, me dit Warna 0-18, nous ne te
retiendrons pas longtemps. Tu as encore besoin de repos. Simplement quelques
questions…


Le tutoiement. Comme à un être inférieur. Une chose bien
difficile à accepter, certes, mais il fallait me faire une raison d’autant plus
que la suite commençait à être riche en révélations de toutes sortes.


Je sauterai donc les questions inévitables qui m’ont été
posées, concernant ma profession, le milieu dans lequel je vivais et, bien
entendu, tout ce que l’on désirait connaître au sujet du Grand Cataclysme. Mais
que pouvais-je répondre ? Le sentiment que j’avais eu moi-même au moment
de mon accident dans le désert de glace ?


En somme j’en apprenais bien davantage avec ce qu’ils me
disaient qu’eux-mêmes en me questionnant. Car, effectivement, il y avait bien
eu un basculement de l’axe. Les calottes polaires avaient éclaté en divers
endroits. La fonte des glaces avait considérablement élevé le niveau des
océans, des continents entiers s’étaient engloutis, d’autres terres avaient
émergé des flots et c’est à travers tout ce chaos que les rares survivants de
l’ancienne humanité s’étaient groupés, ici et là, dénués de tout et repartant
de zéro.


Mais, quand j’essayais de m’informer sur ces créatures et
des étonnants progrès rapidement accomplis au sein de la nouvelle société, j’ai
immédiatement senti que je n’avais droit à aucune réponse de ce côté-là. Que
c’était, en somme, une question qui ne me concernait pas. Et le fait même de
les avoir posées, ces questions, avait soulevé autour de moi une gêne générale
doublée d’une certaine irritation. Il y avait donc là quelque chose qu’un
humain comme moi ne devait pas savoir. Vis-à-vis de ces autres créatures je
n’étais, en somme, qu’un être inférieur comme les autres et cela en dépit de
tout l’intérêt que l’on pouvait me porter sur le plan biologique et historique
à la fois.


Il me fallait donc être patient et surtout ne pas trop
précipiter les choses. C’est, en effet, la décision que j’ai prise ce jour-là
tandis que la conversation revenait sur moi.


— En somme, m’a lancé Warna 0-18, tu as ressuscité de
ta propre mort.


Comme j’hésitais à comprendre elle a fait un signe et deux
portes d’acier se sont ouvertes. Un chariot roulant a été poussé dans la salle
et, à travers un grand coffre transparent, j’ai distingué un corps humain bien
pris dans sa gangue de glace ! Un homme. Et cet homme, c’était moi. Ou, du
moins, celui que j’avais été il y a trois mille ans. Ce corps était bien celui
dans lequel j’avais vécu durant 35 années et je dois reconnaître qu’à cette
pensée un frisson glacé m’a secoué l’échine.


Je regardais mon corps, je me contemplais comme si j’étais
mort. Ou, tout simplement comme l’on observe son propre corps au cours d’une
sortie dans l’astral. Oui, exactement ce qui s’était passé lorsque les mages du
refuge souterrain s’étaient libérés de leur corps physique pour remonter
jusqu’à mon corps de glace. Ils s’étaient trouvés à ce moment-là en un complet
état de décorporation.


Ces phénomènes-là, on le sait, appartiennent à la
parapsychologie la plus ancienne sans parler, bien entendu, des yogis qui,
de mon temps, et dans des centres initiatiques du Tibet, pratiquaient
couramment ces sorties dans l’astral et cela grâce à une discipline
psychosomatique très stricte, très rigoureuse.


Pour ma part, j’avais été instruit de ces choses-là lors de
mon entraînement à la base de Houston. J’avais pratiqué le yoga et m’étais
familiarisé avec certaines disciplines parapsychologiques et, sans toutefois
aller jusqu’à l’expérience, j’avais néanmoins conscience des impressions que
l’on pouvait éprouver lors d’une sortie dans l’astral.


Mais la biologiste en chef avait parlé de mort. Que
voulait-elle dire ?


J’ai alors constaté qu’elle ne s’adressait pas directement
à moi, mais aux autres.


— Il est mort dans la journée d’hier, disait-elle, en
leur désignant le « modèle » dans la glace. Toute vie a disparu de ce
corps. C’est assez curieux. Cela semble s’être produit au moment même où Donald
récupérait toutes ses facultés mentales. Comme s’il y avait eu un transfert de
« vitalité » d’un corps à un autre.


Et, tout en parlant, elle indiquait les compteurs et les
sondes psychophysiologiques en relation avec le corps réfrigéré. Toutes les
aiguilles étaient sur zéro. Aucune manifestation de vie sur les cadrans. Plus
rien. C’était la mort.


— Ce corps ne nous est plus d’aucun secours, a ajouté
Warna 0-18. Nous allons nous en débarrasser.


— Peu importe le modèle, a fait quelqu’un, avec un
sourire. La copie réalisée est parfaite. Vraiment parfaite…


C’était Grelor 104-S-12, le capitaine de Sécurité. Il a
ajouté en me désignant du doigt :


— Vous ne pouviez espérer mieux. L’ennui, c’est qu’un
accident aurait pu lui arriver au cours de sa fugue et dans ce cas tout aurait
été perdu.


— Non, ne croyez pas cela, a répliqué Filibert 2-W-14,
lequel s’était tourné vers Warna 0-18. Montrez à nos amis ce que vous n’avez
encore jamais montré à personne.


Un sourire est apparu sur les lèvres pleines de la
biologiste en chef. Un ordre rapide a été donné et Filibert 2-W-14 a lui-même
ouvert une porte donnant accès à une petite pièce.


Et de cette pièce, un homme est sorti. Le médecin lui a
saisi le bras et l’a guidé dans la salle. Cet homme marchait comme un automate,
traînant le pas.


Et son pas était lourd…


Et alors qu’il approchait j’ai eu l’impression de sombrer
dans un épouvantable cauchemar.


Le visage… le visage était…


Ah ! Seigneur ! Cet homme inconscient et à
l’allure de zombie… c’était moi.







CHAPITRE VIII


— Qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que
c’est que ça ?


Les yeux fous, le doigt tendu, je désignais l’autre… l’autre
moi-même !


Ils se sont tous retournés comme s’ils reprenaient
conscience, tout à coup, de mon existence. Pire même : comme si je n’avais
aucune qualité pour poser cette question.


Warna 0-18 m’a regardé avec ce qui m’a paru être de
l’étonnement.


— Oui, m’a-t-elle dit, j’ai réalisé un duplicata de ta
personne dans le cas d’un accident biologique pouvant survenir à la première
copie. Mais, des copies… j’aurais pu en réaliser des dizaines, des centaines…


— Est-ce que vous réalisez ce que vous êtes en train
de dire ? Des dizaines, des centaines de… de moi-même ! Mais,
regardez donc ce que vous avez fait. Il n’y a aucune âme, aucune conscience
dans cet être. Il n’y a rien. Il est vide !


— Comme tu l’étais. Et puis, ce que tu appelles
l’esprit est venu.


— Mais lui, lui ne l’aura jamais.


— Et pourquoi donc ?


À cet instant j’ai réalisé leur erreur. Malgré leurs
connaissances, leur immense savoir et leur impressionnante technique
biologique, ces êtres ignoraient encore beaucoup de choses en ce qui concerne
la nature humaine et en particulier sur le lien unissant le corps et l’esprit.
Certes, des corps comme le mien on pouvait en créer à l’infini, mais ce ne
seraient que des zombies. Car ces corps ne posséderaient jamais une âme. Une
âme, un esprit, ne se fragmente pas. Il reste unique et indivisible. Voilà une
chose qu’ils ne savaient pas. Et c’était là leur erreur.


Ainsi, ils allaient attendre que l’étincelle jaillisse dans
ce corps comme elle avait jailli dans le mien. Mais savaient-ils seulement de
quelle façon ? Bien sûr que non.


Je me suis bien gardé de poursuivre cette conversation et
durant les deux jours qui ont suivi j’ai prétexté beaucoup de fatigue et aussi
un certain relâchement cérébral afin d’éviter toutes les questions que l’on
s’apprêtait encore à me poser. Et ces questions, je les devinais, bien
sûr : Qui gouvernait le monde à votre époque ? Et comment
était-ce ? Comment les choses sont-elles arrivées ? Et votre façon de
vivre, de penser ? Les Américains ? Les Chinois ? Les Russes ?
Oh, zut ! et zut ! Qu’est-ce que tout cela pouvait bien leur foutre,
après tout ? Le passé était mort. Un passé englouti sous les flots et sous
des tonnes et des tonnes de lave. Un passé que plus personne ne pouvait
réveiller. À part moi. Et en disant quoi ? Ah, oui, trois mille ans… mais
quelle importance, maintenant ? Quelle importance ?


Ce qui en avait, par contre, à mes yeux, c’était la place
qu’occupaient ces êtres au sein de l’actuelle société. D’où venaient-ils ?
Et comment étaient-ils parvenus à réduire l’espèce humaine à un esclavage aussi
bas ?


Mais il y avait pire. Et ce qui m’a le plus profondément
troublé au cours de ces 48 heures c’est de voir apparaître dans le sillage de
Warna 0-18 la jeune créature qu’elle s’était procurée en remplacement de Miria
dont la disparition restait, pour elle, toujours aussi mystérieuse.


Cette fille apeurée, soumise, baissait l’oreille dès qu’un
ordre lui était donné, avec quelque chose de félin. Elle était pratiquement
nue, à part le pagne léger qui lui enserrait les reins, exhibant ainsi un corps
parfait, certes, mais à l’épiderme constellé de petites taches noires et
marrons comme la peau d’une panthère ou d’un léopard. Seigneur !
Qu’avait-on fait là ?


Et pourtant j’en étais sûr, cette fille était un être
humain, comme moi. Nous étions de la même race, de la même espèce. Elle était
comme Miria à part que Miria avait la peau nette et la chevelure bleue. Alors
j’ai su que Warna 0-18, après la disparition de Miria, l’avait ramenée du
laboratoire pour en faire sa nouvelle protégée. Et au sujet de ce laboratoire
je me suis mis à imaginer toutes les expériences biologiques, génétiques que
les Maîtres pouvaient réaliser à longueur de journée.


Ces pensées ne faisaient qu’accentuer mon angoisse, mon
inquiétude ; le désir, surtout, de parler à quelqu’un qui puisse me
comprendre et m’aider en même temps sur ce que j’avais encore à découvrir.
C’était vers le laboratoire, tout d’abord, que j’avais concentré mon action.
Malheureusement celui-ci était étroitement surveillé et je ne voyais vraiment
pas de quelle façon je pourrais en franchir les cordons de sécurité.


Qui plus est, je m’en suis rendu compte dès le deuxième
soir, j’étais moi-même l’objet d’une surveillance très étroite. On se méfiait
de moi, c’était évident, pour la simple raison que j’avais posé trop de
questions.


Ils avaient senti que je n’étais pas soumis à leurs désirs,
à leurs pouvoirs. Ils ne comprenaient pas, j’en étais sûr. Et c’est parce
qu’ils ne comprenaient pas qu’ils se méfiaient de moi.


On m’a reconduit à ma chambre et, immédiatement, un service
de sécurité a été mis en place sur la terrasse et dans les couloirs
avoisinants. Cela durerait toute la nuit. Dans la journée c’était différent. Il
y avait toujours quelqu’un qui me surveillait du coin de l’œil.


Et pourtant il me fallait trouver un moyen de sortir du
Centre pour rejoindre le Sage et ses autres compagnons des refuges secrets. Ils
ne m’avaient pas tout dit, j’en étais certain.


Alors l’idée m’est venue en songeant à mon double. Lui, par
contre, ne faisait l’objet d’aucune surveillance. On le négligeait comme on
m’avait négligé moi-même tout le temps que j’étais resté dans cet état. Que
pouvait-on craindre de lui, en effet ?


On l’avait installé dans une autre dépendance du Centre et
nul ne s’occupait de lui, à tel point qu’il aurait pu, j’en étais certain,
sortir du bâtiment sans être inquiété le moins du monde.


Oui, l’idée m’est venue en songeant que moi aussi j’étais
sans doute capable de réaliser une sortie dans l’astral. Je connaissais assez
bien la question, je l’ai dit, et la discipline psychosomatique que j’étais
capable de m’imposer à partir du yoga, pouvait en effet m’être très précieuse
dans ce genre d’opération.


Si j’arrivais à quitter mon corps je pouvais très bien
m’introduire dans l’autre, dans l’autre moi-même.


La fusion pourrait se faire comme elle s’était faite avec
mon corps actuel. Parce que ce corps physique était la réplique de l’autre et
qu’il ne pouvait y avoir aucun rejet sur le plan psychophysiologique. Et une
fois en possession de ce corps rien ne s’opposerait alors à ma sortie du
Centre.


D’autre part, je savais pertinemment que durant toute la
nuit personne ne s’occupait de mon double. Il me fallait donc profiter de la
nuit et tenter une première expérience de liaison entre le Centre et le refuge
souterrain.


Mais, pour cela, il me fallait réussir le transfert.


Et me voilà sur ma couche dans une relaxation totale,
complète. Le vide dans mon esprit. Mes sensations uniquement concentrées sur
mon petit univers intérieur. Contrôle de la respiration, contrôle des
battements du cœur, la sensation de me « glisser » entièrement
jusqu’à mes pieds. Comme un gant que l’on retourne. Remontée psychique vers la
tête, concentration vers la glande pinéale. Curieuse, cette pensée de Descartes
qui donnait à la glande pinéale le siège de l’âme !


Une nouvelle concentration. Mais ça ne marche toujours pas.
Alors, je recommence, deux fois, trois fois, quatre fois, dix fois. Et puis,
tout à coup, c’est la sortie. Quelque chose est en train de
« claquer », si l’on peut dire, au-dessus de mes pieds. Comme un
linge qui flotte dans le vent, mais dans un vent violent.


J’aspire un grand coup et me dégage d’un violent effort.
C’est fait. Je me sens flotter sur mon corps. Je me dégage. Je me redresse. Je
suis debout à quelques pas de moi, enfin de mon corps. Et je me vois, allongé
sur le lit, inconscient, certes, mais toujours vivant.


Je me recule lentement mais je n’éprouve aucune sensation
physique. J’ai l’impression de « glisser » sur le plancher. Quelle
curieuse sensation, Seigneur ! Terrifiante au premier abord, mais combien
apaisante par la suite. On ne sent rien, on ne sent rien. L’impression d’être
mort, peut-être ?


Un sourire. Mais suis-je bien en train de sourire ?
Une satisfaction, toutefois : j’ai réussi la première étape de
l’opération. La deuxième est moins éprouvante, plus simple, plus rapide, même.
Tel un fantôme je me vois passer à travers portes et murs, charriant, déroulant
derrière moi cet éternel fil d’Ariane que les parapsychologues appellent cordon
d’argent. Oui, ce fameux cordon d’argent qui me relie toujours à mon corps
physique.


J’avance, je poursuis ma route et mon voyage dans l’astral
s’achève à l’intérieur de mon double où je m’insère comme dans une housse.


C’est fini. Je reprends progressivement contact avec mes
membres, mon cœur, mon cerveau. Relaxation. Décompression. Le
cœur bat plus vite, mais c’est normal. Dans les rentrées de ce genre, m’a-t-on
dit, il y a toujours accélération des battements de cœur.


Quelques instants encore et puis tout redevient normal.
J’ouvre les yeux. Je vois la pièce autour de moi mais plus du tout le cordon
d’argent. Alors, une question s’est posée : existait-il toujours, ce
cordon ? Me reliait-il encore à mon autre corps ? J’en avais bien
entendu la certitude et c’est un peu ce qui m’a rassuré.


Voyons, voyons, quelle heure est-il ? 8 h 30.
La nuit vient à peine de tomber et il me reste à peu près 11 heures pour
réussir cette première liaison avec les refuges secrets.


La porte est ouverte, je n’ai qu’à la pousser. Dehors,
c’est le jardin et au bout du jardin une vieille dépendance désaffectée
encombrée de vieilles caisses, de sacs éventrés et d’instruments de laboratoire
depuis longtemps jetés au rebut. Il n’y a qu’une porte à ouvrir mais elle est
solidement verrouillée. Dans ce cas il ne reste que le mur d’enceinte dont
l’escalade ne réclame qu’un peu de souplesse et d’agilité.


Et me voilà dehors, plaqué contre le mur. La nuit est
noire, complète, aucune étoile dans le ciel. Et la pluie se met à tomber, alors
que, de mémoire, je refais le chemin conduisant au « passeur », le
seul homme qui puisse m’aider à remonter jusqu’aux refuges secrets.







CHAPITRE IX


Quelqu’un m’a ôté le bandeau lorsque j’ai pris pied sur la
rive. Le « passeur » avait lui-même tenu à me conduire jusqu’aux
refuges secrets après m’avoir bandé les yeux comme l’exigeait la Loi divine.


Miria m’a accueilli comme un petit oiseau craintif. Elle ne
comprenait évidemment pas de quelle façon j’avais pu joindre les refuges après
m’être délibérément jeté dans la « gueule du loup ». L’expression ne
lui appartient pas, bien sûr. Elle relève simplement de mon éducation d’il y a
trois mille ans. Ici, dans cette nouvelle société, ils connaissent d’autres
expressions, utilisent d’autres clichés. Comme, par exemple : « Vous
être toujours présent en moi, Lune et Soleil », ce qui veut dire :
« Je pense à vous jour et nuit. »


C’est gentil. En tout cas une aimable façon d’exprimer tout
l’intérêt qu’elle me porte. Enfin, bref…


— Où est le Sage ? lui ai-je demandé.


Elle n’a pas eu besoin de me répondre. Le noble vieillard
était là, entouré de ses proches. Eux aussi me regardaient avec une certaine
incompréhension.


— Rassurez-vous, leur ai-je lancé avec un sourire, je
ne suis pas un fantôme.


— Savez-vous que c’est très dangereux ce que vous
faites ? m’a renvoyé le noble vieillard. Très dangereux, même.


— Pour vous, oui, je sais.


— En revenant au Centre, si vous êtes pris…


— Si je suis pris je mourrai plutôt que de parler.
Car, maintenant, je puis me permettre ce luxe, vous savez ?


J’ai alors expliqué le transfert psychique que j’avais
réalisé, ce qui m’avait permis de sortir du Centre biologique sans la moindre
difficulté. Je ne parlais pas à des profanes, mais à des initiés, ce qui a
facilité bien des choses.


— Ils vous ont donc créé en duplicata ! s’est
écrié le Sage. Mon Dieu, quelle horrible chose !


— Elle va nous servir, en tout cas. Du moins tant
qu’ils ne comprendront pas le petit tour que je leur ai joué. Mais j’ai comme
l’impression qu’ils mettront beaucoup de temps à comprendre, car ils ne
connaissent rien des rapports qui existent entre l’âme et le corps.


Le Sage et ses proches m’ont paru fortement intéressés par
ces propos. Quelqu’un m’a dit :


— La connaissance de l’âme réside en chacun de nous au
fond du cœur. Ces êtres-là n’ont pas de cœur. Voyez de quelle façon ils se
comportent avec les humains. Ah, oui, vous n’aviez pas ce problème-là à votre
époque. Vous n’aviez pas de Maîtres.


Je me suis retourné vers l’homme qui venait de parler.


— Vous croyez donc cela ? Depuis l’origine des
temps les maîtres ont toujours existé, sous d’autres formes, bien entendu, et
mon époque n’a pas échappé à la règle. La politique et l’argent ont permis à
des poignées d’hommes de gouverner les masses, soit en imposant leurs idées,
soit en inféodant les autres à leur pouvoir monétaire. Et la soif du pouvoir et
de la domination ne peut qu’entraîner des guerres, des massacres, des
génocides. Cette époque-là, je l’ai connue.


— Mais vous étiez libres. Libres de vivre comme vous
l’entendiez. Sans être obligés de vous cacher dans des cavernes comme nous le
faisons nous-mêmes.


Ils n’avaient pas compris. Ils n’avaient pas compris la
différence qui peut exister entre l’habeas corpus et l’habeas mentem.
Entre la contrainte physique et la contrainte psychologique. Cet esclavage
mental nous l’avions tous plus ou moins connu, trois mille ans plus tôt, par la
manipulation des masses, les appellations traditionnelles, les slogans
politiques, publicitaires, de fabricants de pensées. Tout un empoisonnement
grégaire visant à dépersonnaliser l’individu et en le conditionnant de telle
façon que les murs de sa prison lui deviennent invisibles et qu’il se croie
libre. Autrement dit, en détruisant l’intelligence sans laquelle l’amour est
impuissant et la liberté inaccessible.


Non, ils n’avaient pas compris. Ils ne pouvaient pas
comprendre, c’était évident. Car, pour eux, le problème était bien différent.
Le conditionnement allait bien au-delà de l’humain, du fait que les rapports
entre les deux espèces semblaient calqués sur ceux, autrefois, de l’homme et de
l’animal.


— Toutes nos institutions sont bafouées, ajoutait le
Sage, détruites, profanées. Cette grotte est le seul endroit où nous puissions
pratiquer la Loi divine. Ailleurs, en surface, elle est interdite. Les morts
n’ont droit à aucune sépulture descente, les cimetières n’existent plus.
Lorsqu’un homme meurt, on creuse un trou dans le sol et c’est tout.


— Et leur cimetière, à eux ?


J’ai perçu une hésitation chez le vieillard puis :


— Pour eux non plus il n’existe aucun cimetière. Nous
pensons qu’ils pratiquent l’incinération. Certainement sous une forme privée.
Mais… meurent-ils, seulement ?


J’ai souri. Je n’ai pu m’empêcher de sourire.


— Peu importe d’où viennent ces créatures. Rien n’est
éternel en ce monde. Et les êtres pensants, plus que tout autre chose,
naissent, vivent et meurent.


— Alors, pourquoi n’ont-ils pas d’enfants ?


— Qu’est-ce que vous me racontez là ?


— Nous n’en avons jamais vu un seul.


— Peut-être ont-ils des centres pédagogiques éducatifs
et où les humains n’ont nullement accès. Les enfants élevés de cette façon sont
alors lâchés dans la société dès qu’ils atteignent l’âge adulte. De mon temps
on avait déjà pensé à cette forme de société.


— Qu’appelez-vous l’âge adulte ? 20 ans ?
Regardez-les tous, vous n’en trouverez aucun de cet âge, ni même aucun
vieillard.


Cette fois j’ai eu l’impression qu’il allait un peu trop
loin.


— Voulez-vous me faire croire qu’ils ne vieillissent
pas ? Qu’ils conservent leur éternelle jeunesse ?


— Et leur éternelle beauté ! N’avez-vous pas
remarqué cette curieuse perfection du corps et du visage ?


Le Sage a souri, mais son sourire avait quelque chose de
douloureux.


— L’éternelle beauté du diable, a-t-il ajouté. Et le
diable, ici, a aussi son enfer, son lieu sacré, personnel, interdit !


— Que voulez-vous dire ?


— Il existe vers le nord, au-delà des chaos, une citée
interdite, dans laquelle aucun humain, n’a encore jamais posé les pieds.


Pour moi, brusquement, la conversation reprenait de
l’intérêt. Une cité secrète ? Grand Dieu !


— Et vous n’avez aucune idée de ce qui se passe
là-bas ? ai-je demandé.


Devant moi les visages se sont assombris, puis, le Sage a
longuement hoché la tête.


— Beaucoup d’entre nous ont essayé de savoir, de
percer le secret de la cité interdite. Aucun n’en est revenu.


À ce moment-là je pensais qu’il y avait certainement une
très grande part d’exagération dans ce que me racontait le Sage au sujet de
cette cité. Toutes les sociétés, toutes les humanités ont leurs tabous et la
race des Maîtres n’échappait pas à la règle.


C’est ce que j’étais en train de me dire lorsqu’un homme
essoufflé est entré précipitamment dans la grotte. Il était porteur d’un
message et ce message me concernait. Pour le retour il m’était impossible
d’emprunter le chemin habituel, du moins celui que je connaissais. Des Maîtres
avaient été aperçus aux abords des chaos. Peut-être étaient-ils à la recherche
de quelques esclaves en fuite ? Aussi était-il préférable de me faire
emprunter un autre passage.


Après une rapide conversation avec le messager, le Sage
s’est tourné vers moi.


— Il y a une sortie à l’air libre à quelques
kilomètres d’ici. Un boyau étroit, mais praticable y conduit. Une fois à la
surface il vous faudra contourner les chaos pour gagner la ville. Mais
quelqu’un va vous accompagner et vous indiquera. Que Dieu vous garde !







CHAPITRE X


Miria avait tenu à m’accompagner en même temps que les deux
hommes qui me servaient de guides et dont le dévouement à la Loi divine
semblait plutôt guidé par la foi que par une soumission occulte. Avec leur
vocation à la fois charitable, militaire et monastique, ils me rappelaient les
chevaliers de l’ancienne tradition pour qui la justice, la protection du faible
et l’incessante guerre contre le tyran, restaient avec l’honneur, leur seule
raison de vivre.


En leur compagnie, sur mon passage, j’ai pu admirer les
curieux et innombrables alvéoles creusés dans la roche.


Des orifices circulaires servaient de bouches d’accès,
reliées l’une à l’autre par des passerelles de bois. Des hommes, des femmes
circulaient le long de ces passerelles dans l’ordre et la discipline.


On aurait dit une fourmilière en pleine activité, les
conversations étaient rares et il semblait régner en ces lieux un climat
d’austérité et de concentration.


Le boyau que nous avons emprunté nous a enfin conduits à
une sorte de cheminée, laquelle, creusée dans la roche, aboutissait à la
surface entre deux amas de blocs de lave.


Nous avons fait une halte afin de reprendre notre souffle
et au bout d’un moment les deux hommes qui m’accompagnaient se sont glissés
entre les blocs afin d’explorer de leurs regards la campagne environnante et
c’est à ce moment-là que la main de Miria s’est posée sur mon bras. Un bref
instant ses doigts ont couru sur ma peau, comme une caresse ou tout simplement
comme si elle recherchait le contact physique.


— Vous êtes beau, m’a-t-elle dit, tout à coup. Je
réagis parfaitement au contact de votre peau. J’aimerais vous avoir pour mari.
Et moi, est-ce que je vous plais ?


J’ose avouer que je n’ai pas trouvé les mots qu’il fallait
pour lui répondre, tellement j’étais suffoqué.


— Ici, a-t-elle continué, le mariage a été rétabli
selon les anciennes institutions. Mais, pour ceux qui vivent avec les Maîtres,
il n’est question que d’accouplement. Lorsque les enfants naissent on les
laisse un certain temps à la maman pour qu’elle les nourrisse. Il y a des mères
qui prennent un certain plaisir à cela, d’autres les confient aux humanils,
et ces établissements se chargent de l’élevage.


Elle a souri.


— Ici, aucune crainte. Les enfants sont élevés par
leurs parents. Vous voyez, j’ai appris beaucoup de choses depuis mon arrivée.


Elle a cessé de sourire, tout à coup.


— Mais, vous n’avez pas répondu à ma question… Est-ce
que je vous plais ? Peut-être n’aimez-vous pas ma chevelure bleue ?
Oui, ça doit être ça.


— Non, pas du tout. Je trouve au contraire que cela
vous donne un certain charme.


— Charme ?


— C’est une vieille expression de mon époque qui
signifie avoir de l’attrait, du piquant, avoir du… enfin une certaine…


— Oui, j’ai compris. Alors, si je vous plais, pourquoi
ne m’épousez-vous pas ?


— Miria, on n’épouse pas quelqu’un sans amour.
L’attirance physique, je veux bien, mais, l’amour, c’est autre chose.


— Mais moi je ne me trompe pas sur mes sentiments. Je
vous aime et je vous ai aimé dès le premier instant où je vous ai vu.


J’avais l’impression que la situation se compliquait
salement entre elle et moi. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer dans la
tête, à cette fille ? Des hommes, il n’en manquait tout de même pas dans
les refuges souterrains… Alors, pourquoi moi ?


Devant mon silence, son regard s’est assombri, tout à coup.


— Ah oui, je crois comprendre, m’a-t-elle dit, vous
pensez à votre femme. Peut-être étiez-vous marié… il y a trois mille ans !


— Je n’étais pas marié.


— Mais il y avait quand même une femme dans votre
vie ?


— Il y en avait une, en effet.


— Elle était jolie ?


— Très jolie.


— Vous l’aimiez ?


Je n’ai pas répondu à sa question, d’abord parce que je n’y
tenais pas, ensuite parce qu’on m’appelait pour m’informer que le passage était
libre.


Il n’y avait plus à hésiter. J’ai tapoté la joue de Miria.
Je lui ai souri. Mais elle m’a regardé comme si je n’allais plus revenir.







CHAPITRE XI


Nous marchions déjà depuis plus de deux heures. Le jour
naissait, le soleil n’allait pas tarder à se lever et c’était bien ce qui
m’inquiétait. Au Centre, maintenant, on avait dû s’apercevoir de mon absence
(je parle de l’autre partie de moi-même) et cela ne pouvait que me compliquer
les choses si, par la suite, je devais faire appel à un nouveau transfert
psychique. D’autre part il allait me falloir trouver une excuse pour justifier
mon absence. Mais, laquelle, cette fois ?


— À combien sommes-nous de la ville ? ai-je
demandé.


L’un de mes guides a paru hésiter, puis m’a indiqué
l’étroite vallée vers laquelle nous nous dirigions. Il nous fallait la
contourner et, si tout se passait bien, je pourrais franchir les quatre ou cinq
kilomètres qui restaient encore à parcourir en une heure de temps. Car il
n’était évidemment pas question pour eux d’aller au-delà de ce qu’ils
considéraient comme étant les limites de leur sécurité. Et ces limites se
situaient aux abords mêmes de l’étroite vallée.


Depuis un instant j’avais remarqué leur méfiance. Leur
attitude ne trompait pas. Ils étaient sur le qui-vive, le regard en alerte,
l’oreille tendue.


Brusquement, ils se sont arrêtés, et à mon tour j’ai perçu
des bruits de voix. Cela venait du fond de la vallée. Comme des cris. Et puis
aussi des bruits de moteurs. Sourds, lointains.


— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé.


— Voilà bien ce que nous redoutions, m’a répondu l’un
des deux hommes. Les Maîtres ont ouvert une chasse.


— Une chasse ?


L’explication m’a été donnée en quelques mots. Des esclaves
humains étaient couramment employés par les Maîtres pour divers travaux des
champs : labourage, cueillettes, ou moissons. Ces humains utilisés par les
fermes d’État commençaient leur travail très tôt le matin. Mais il arrivait
souvent que des chasses étaient organisées sur les lieux mêmes et pour le
simple plaisir de quelques Maîtres particulièrement épris de ce genre de sport.
Des chasses à l’homme !


Des captures étaient faites, et, le captif, devenant ainsi
propriété absolue du chasseur, finissait en principe sa vie auprès d’un Maître
désirant, soit un esclave supplémentaire, soit une compagnie. Rôle que Miria
avait d’ailleurs assuré auprès de Warna 0-18.


Mais il y avait aussi le côté sadique et cruel. Le plaisir
de tuer, d’appuyer sur la détente d’une arme pour supprimer une vie. Certains
Maîtres passaient, en effet, pour être d’excellents chasseurs, sans pourtant se
montrer cruels envers leurs propres esclaves. Le paradoxe restait éternel, car,
comme tous les chasseurs, ils éprouvaient, de temps à autre, ce lamentable besoin
de détruire.


— La chasse doit être très importante, m’a dit l’autre
homme qui commençait à donner des signes d’inquiétude.


En effet, en direction de la vallée l’air vibrait de sons
âpres et gutturaux.


Des cornes sonnaient sur les hauteurs, se répercutant en
échos lugubres. Dans l’herbe épaisse, abandonnant leur travail, des hommes, des
femmes s’enfuyaient en désordre alors qu’un grondement montait comme un
roulement de tambour à l’extrême limite de la vallée. Des engins approchaient.
Des véhicules tout-terrain déferlant sous les premiers rayons de soleil, comme
une immense vague bouillonnante de métal en fusion.


Et puis, tout à coup, de ces engins apparurent les Maîtres.
Le commando de chasse dévalait en éventail et deux autres encore, plus loin,
dans une évidente manœuvre d’encerclement. Ainsi les humains, s’il en était
temps encore, allaient être contraints de refluer vers la rivière que
j’apercevais sur la droite.


— Ne restons pas là. Ça devient trop dangereux.


Le conseil était bon. À la suite des deux hommes je me suis
lancé vers la rivière, mais il était déjà trop tard. Nous n’avions pas
remarqué, en effet, l’autre commando qui venait de la gauche si bien que les
abords de la vallée eux-mêmes étaient déjà sous le contrôle des Maîtres.


Nous avons couru en direction des buissons épais qui se
trouvaient non loin de là alors que, déjà, les premiers humains arrivaient vers
nous en courant comme des fous. Quelques-uns d’entre eux avaient déjà été
capturés mais d’autres, aussi, étaient tombés sous les balles meurtrières. On
percevait d’ailleurs très nettement le bruit des armes à feu. Un safari, oui.
Un vrai safari !


Mais voilà que les choses se précipitent.


Affolé, pris de panique, l’un de mes guides se met à courir
vers la rivière. Il pense que le salut est de ce côté-là mais un groupe de
chasseurs vient de surgir et lui barre la route. Il va, vient, zigzague. Il
repart sur la droite et il se retourne pour recevoir en plein visage la double
décharge d’un fusil de chasse.


Une fugace odeur de poudre nous arrive en même temps que
des cris d’excitation poussés par les chasseurs, lesquels, maintenant, nous ont
repérés.


Il faut fuir, tenter le tout pour le tout… Mon guide et moi
nous fonçons avec l’intention, nous aussi, d’atteindre la rivière, mais en
prenant plus directement sur la droite. Une course folle entre les rochers
alors que les balles commencent à siffler autour de nous, fouettant les roches,
faisant jaillir, du silex, mille étincelles. Et cela en une longue série de
vibrations allant jusqu’à noyer les cris de panique qui montent de la vallée.
Les Maîtres attaquent en force et les commandos ont déjà atteint la rivière.


— Nous ne passerons pas, me lance mon compagnon à bout
de souffle.


Il n’a pas le temps d’ajouter un mot de plus. Sa calotte
crânienne arrachée comme un couvercle, il saute sur lui-même pour retomber dans
la poussière les bras en croix. C’est horrible et ce qui l’est davantage
encore, ce sont les cris de joie, de satisfaction, que j’entends pousser
derrière moi. Des rires, même.


Je plonge au sol… Un crépitement rageur autour de moi. Je
roule, me redresse, saute, plonge à travers une haie de buissons. Silhouette
galopante, je me faufile à quatre pattes entre les hautes herbes.


— Huit ! J’en ai eu huit ! fait une voix
derrière moi. C’est mon plus beau tableau de chasse depuis des années. Mais
celui-là, je n’arrive pas à l’avoir.


— Il est drôlement rusé.


— Et d’une agilité incroyable.


À présent je suis au milieu des fougères. Le cœur battant,
le souffle court…


— Il est là, je l’ai vu. Nous le tenons.


Deux Maîtres ont été plus rapides que moi. Ils ont coupé à
travers les fougères. Je les vois se dresser, prêts à m’abattre.


Mais la rage me catapulte sur eux à la manière d’un boulet.
Le premier tombe à la renverse avant d’avoir pu faire usage de son arme et le
deuxième est tellement surpris qu’il ne peut éviter le coup de poing que je lui
balance en plein visage. Dieu du ciel ! Un adversaire drôlement solide car
j’ai l’impression d’avoir cogné contre la tôle de camion. Je double d’un jab
en pleine poitrine au moment même où un troisième adversaire surgit son arme à
la main. Un long fusil à double canon qu’il dirige sur moi. Mais un ordre bref
l’empêche d’appuyer sur la détente.


— Arrêtez ! Ne tirez pas !


Pourtant un coup m’atteint en plein crâne. Celui que j’ai
expédié les quatre fers en l’air s’est relevé et m’a frappé avec un long tube
d’acier. J’ai brusquement l’impression que mon crâne explose en mille morceaux.


Mais j’ai quand même la force de me retourner et de
regarder celui qui a donné cet ordre.


Il est là, devant moi, dans son costume de toile couleur
kaki et sa casquette assortie, sa carabine dans la saignée du coude.


J’ai juste le temps de le reconnaître avant de m’écrouler.
C’est Grelor 104-S-12, le capitaine de Sécurité !







CHAPITRE XII


— Je vous assure, Warna, cet homme avait toute sa
plénitude d’esprit lorsque nous l’avons chassé. Ses réactions mentales étaient
tout ce qu’il y a de plus normal.


— Comment pouvez-vous en être certain, Grelor ?


— Ceux qui étaient avec moi vous le confirmeront. À titre
personnel je puis vous assurer que le regard qu’il a posé sur moi avant de
s’écrouler était celui d’un homme normalement constitué.


— Peut-être un éclair, une brève seconde
d’intelligence… C’est possible. L’intégration n’est pas continuelle, elle se réalise
par étapes.


— Warna, vous savez très bien qu’il y a encore
beaucoup de choses que nous ignorons sur la nature humaine. Et c’est le défaut
de votre expérience.


— Pas du tout. La réussite est progressive, je vous le
répète. Tenez, ce matin, par exemple, je me suis rendue auprès de la première
copie de Donald Brenton. Elle était inerte, uniquement végétative, sans aucune
réaction d’intelligence, complètement amorphe, privée de tout ressort. Il n’y
avait rien en elle. Elle était vide. Et pourtant, hier, tout le monde l’a
constaté, cette copie était parfaitement normale.


— Au prochain congrès, vous aurez beaucoup de mal à
expliquer cela…


— J’ai l’intention de m’occuper personnellement de
Donald Brenton. Sa pensée, son esprit, son unité intérieure, appelez cela comme
vous voulez, cette chose, disons, eh bien, un jour, je vous la livrerai sur un
plateau d’argent. Comme la princesse Salomé l’a fait, autrefois, avec la tête
d’un certain Jean-Baptiste.


Une sorte de sourire.


— Vous avez fréquenté les « mnémo-machines »,
Warna. C’est très bien. Vous vous êtes fait une culture… humaine. Mais moi je
ne suis ni philosophe ni biologiste. Je suis un capitaine de Sécurité. J’ai été
conçu pour cette fonction et j’entends en respecter les règles et les
conditions. Alors, je pose la question : une fois, déjà, la première copie
a quitté le Centre pour une fugue. Et voilà que la deuxième copie répète la
même fugue. Trouvez-vous cela normal ?


Un léger silence. Comme un embarras.


— Grelor, je ne pourrai répondre à vos questions que
lorsque je serai en possession de tous les éléments de réponse. Vous êtes
capitaine de Sécurité, soit. Restez dans vos fonctions, mais laissez-moi dans
les miennes. Pour l’instant, j’assure toute la responsabilité de l’expérience.
Elle n’est point achevée. Laissez-moi le temps de la mener à son terme.


Cette conversation entre Warna 0-18 et Grelor 104-S-12, je
la percevais nettement malgré la douleur aiguë qui me martelait les tempes. On
m’avait, bien entendu, transporté dans la chambre réservée à la deuxième copie
et je restais étendu, sur le lit, sans bouger, les yeux clos, me gardant bien
de toute réaction intelligente pouvant me trahir.


Une nouvelle fois, et sans s’en douter, la biologiste en
chef venait à mon aide. Une aide involontaire, mais combien précieuse dont je
devais profiter devant l’attitude inquiète et méfiante que manifestait à mon
égard le capitaine de Sécurité.


Ils se sont retirés de la chambre et une fois seul, je me
suis mis en devoir d’abandonner ce corps, afin de récupérer celui qui
m’attendait, toujours inerte, dans l’aile nord du bâtiment.


Grâce au cordon d’argent, le transfert s’est opéré
normalement. Et quelques instants plus tard je redevenais moi-même à
l’intérieur de ce que je pouvais appeler maintenant mon corps réel.


Surprise encore. Celui-ci était entre les mains de Filibert
2-W-14, l’assistant le plus intime de Warna 0-18. Le médecin était en compagnie
de deux assistants en blouse blanche, eux aussi, et surveillant les diagrammes
enregistrés à la tête de mon lit. Lorsqu’il m’a vu ouvrir les yeux il s’est
penché vers moi d’un air visiblement soulagé.


— Enfin, m’a-t-il dit, te revoilà dans ton état
normal. Que s’est-il passé ? Est-ce que tu peux m’expliquer, hein ?


J’ai pris mon air le plus innocent. Que pouvais-je lui
dire ? Non, je n’avais aucune souvenance de rien. L’impression d’avoir
dormi. Dormi d’un sommeil sans rêve. Et tandis que je parlais, je l’entendais
répéter à ses assistants les mêmes paroles rabâchées par Warna. Les mots de
« réintégration partielle » et « progressive » revenaient
sans cesse dans sa bouche.


Lui aussi butait sur la question et leur échec, toujours,
venait de leur ignorance en ce qui concernait la nature humaine. Leur médecine
relevait d’un matérialisme total, absolu. Avec une biologie physico-mécanique
faisant abstraction de tout principe psychique ou spirituel.


Mais, cette erreur, d’où venait-elle ? De leur
philosophie matérialiste rejetant, de la vie, toute participation
spirituelle ? Ou bien s’agissait-il de leur ignorance totale au sujet de
cette flamme sacrée, quasi divine, que chaque être pensant porte en lui ?


J’ai toujours penché pour la deuxième hypothèse et les
questions que l’on continuait à me poser indiquaient bien que ces êtres ne
comprenaient rien à la nature humaine.


Un temps a passé. Jusque-là, personne ne s’était inquiété
de savoir si j’avais faim ou pas. Et lorsque j’en ai manifesté le désir, on
s’est empressé de m’apporter de quoi satisfaire un solide appétit.


— Tout va bien, maintenant ? m’a demandé Filibert
2-W-14.


— Parfaitement, docteur. Je me sens en pleine forme.


— Alors, dans ce cas, je vais annoncer la bonne
nouvelle à notre biologiste en chef.


Il m’a lui-même débarrassé du casque à électrodes que
j’avais conservé sur la tête (et je me demande bien pourquoi). C’est encore lui
qui a coupé les circuits des appareils enregistreurs, mais un petit accident
s’est produit à ce moment-là. Filibert 2-W-14 a malencontreusement posé la main
sur une résistance électrique.


L’un des assistants s’est écrié :


— Votre doigt, docteur !


Il s’agissait de l’index de sa main droite. Et en me
retournant, j’ai très bien remarqué, moi aussi, que le doigt était sérieusement
brûlé. Une forte odeur de roussi flottait dans la pièce. Filibert 2-W-14 n’a
même pas crié. Seulement, sur son visage, une expression qui pouvait passer,
soit pour de la douleur, soit pour de la contrariété. Ou, peut-être, un mélange
des deux. Je ne sais pas.


Le fait est que Filibert 2-W-14 a conservé devant moi toute
sa dignité. Mais comme il avait hâte, certainement, d’apporter quelques soins à
sa blessure, il m’a simplement dit, avant de sortir :


— Laboratoire 28. Rejoins-moi dans un instant. Warna
0-18 aura certainement quelques questions à te poser.


J’ai attendu que les assistants aient quitté la chambre
pour l’évacuer à mon tour et me diriger vers le laboratoire 28. C’était un
laboratoire privé, uniquement réservé à Warna et à Filibert. Il venait en
prolongement de leurs appartements privés.


Lorsque je suis entré, le docteur était en train de
téléphoner et dans l’écouteur à amplification j’ai reconnu la voix de la
biologiste en chef.


— Vous voyez bien que j’avais raison, disait-elle.
L’intégration est progressive. Le même cas va se produire avec la deuxième
copie.


— Oui, je pense que vous avez raison.


— Dites-lui qu’il doit venir me rejoindre.


— Vous y tenez vraiment ?


— Nombreux sont ceux d’entre nous qui désirent le
connaître. L’occasion est bonne.


Je n’écoutais, je l’avoue, que d’une oreille distraite. Mon
attention avait été attirée par la main du docteur. Sa main droite. Car, en
effet, c’était bien avec sa main droite qu’il tenait le combiné et il n’y avait
aucun pansement à son doigt. Qui plus est, son index avait repris sa couleur
normale et ne paraissait porter aucune trace de blessure.


Mon regard a ensuite accroché le petit flacon débouché qui
se trouvait sur une table blanche ainsi que le morceau de coton, à côté d’elle.


À cet instant Filibert 2-W-14 a raccroché et s’est tourné
vers moi.


— La biologiste en chef demande à ce que tu la
rejoignes immédiatement.


— Où est-elle ?


— Elle assiste, en ce moment, aux jeux d’arènes.


Un sourire.


— C’est très amusant et très instructif aussi. Tes
frères, font preuve, parfois, de prouesses vraiment extraordinaires.


Je n’ai pas bronché. J’ai senti tout le poids de son mépris
malgré la situation quelque peu privilégiée dont je jouissais dans cette
société. J’ai deviné aussi de quelle façon Warna 0-18 allait m’exhiber devant
la foule. Comme un phénomène de baraque foraine. Une sorte de mouton à cinq
pattes ou de femme à barbe !


Mais son doigt n’arrêtait pas de m’intriguer. Et lorsque
Filibert 2-W-14 s’est approché de moi pour me dire qu’il allait immédiatement
donner des ordres pour me faire conduire aux arènes, j’ai constaté que l’index
était intact. Complètement régénéré !


Il n’y avait simplement, au bord de la première phalange,
qu’une sorte de cicatrice ronde entourant le doigt à la manière d’un anneau.


Quel drôle de produit ces êtres avaient-ils bien pu
inventer pour régénérer les tissus aussi rapidement ?







CHAPITRE XIII


J’ai eu l’impression, tout à coup, d’avoir basculé dans le
temps… Cinq mille ans en arrière ! Cette arène aux gradins surpeuplés, les
combats humains sur la piste, les cris de plaisir et d’excitation s’exhalant de
la foule, tout cela, en effet, rappelait ces spectacles ignobles et barbares de
l’antique civilisation romaine.


Mon époque du xxe siècle en avait hélas,
perpétué la tradition, en Espagne, au Mexique, en France même, sous la forme de
corridas. Les mœurs, les coutumes, les lois sociales ayant évolué, les taureaux
et les chevaux étaient devenus des victimes de choix, tout comme les chrétiens
l’avaient été du temps de Néron.


Mais le principe restait le même. Tous les êtres pensants
ont leur penchant sadique, le goût de la violence et de la cruauté. L’insatiable
besoin de voir couler le sang… Le sang des autres.


Et cette société n’échappait pas à la règle. Les Romains ne
considéraient pas leurs esclaves, chrétiens ou autres, comme des humains. Pour
eux un esclave, sur la piste, n’avait pas plus de valeur qu’un taureau devant
des aficionados de mon époque. Et les humains qui combattaient sous mes
yeux dans des nuages de poussière dorée, n’étaient-ils pas, eux aussi,
considérés par les Maîtres comme des animaux ? Alors, où est la
différence ?


L’homme que l’on venait d’éventrer était hué parce qu’il ne
s’était pas battu… vaillamment. On vendait de la mort, mais, cette mort, on ne
la respectait même pas. Quelle horreur ! Quelle horrible chose !


Des haut-parleurs annonçaient le dernier combat avant les
courses d’obstacles devant clore cette manifestation.


— L’humain que nous allons lâcher dans un instant,
disait la voix, nous a été aimablement offert par le Centre biologique national
et le Comité organisateur de cette manifestation remercie publiquement la
biologiste en chef Warna 0-18 pour ce don. Il est d’une espèce rare et, comme
on nous l’indique, d’une agilité étonnante. Quatre piqueurs vont être lâchés en
même temps que lui et si l’humain réussit à leur résister plus de trois minutes
et 12 secondes, un nouveau record sera battu. Ensuite, notre Comité pourra
examiner toutes les demandes d’attributions personnelles concernant cet humain.


Un bruit de gong, une porte s’ouvre sous la tribune
officielle et une créature tirée par des servants apparaît sur la piste. Dieu
du ciel ! comment ont-ils réalisé une chose pareille ?


L’homme, à demi nu, ressemble à un zèbre. Des raies sombres
et claires se dessinent sur son épiderme à partir du milieu de la poitrine pour
se rejoindre, dans le dos, de part et d’autre de la colonne vertébrale. Les
jambes, les bras sont également recouverts de ces zébrures. Le visage, seul,
est dénué de toute coloration.


Il me fait l’effet d’un grand diable apeuré. Maintenant au
milieu de la piste, il tourne la tête, à droite, à gauche, regarde la foule
avec des yeux énormes. La foule surexcitée, qui a hâte que le sang coule. Le
sien !


Ce pauvre diable semble charrier toute la détresse humaine.
Il ne sait même pas pourquoi il est là, j’en suis certain. On veut sa mort,
mais lui ne demande qu’à vivre ! « Alors, pourquoi ?
Pourquoi ? semble-t-il demander. Que vous ai-je fait, moi ? »


Il réalise alors la présence des quatre piqueurs qui
viennent d’apparaître. Ceux-là ne sont pas des humains. Ce sont des Maîtres.
Sortes de picadors actuels. Passionnés de ce genre de sport, ils ne perdent pas
de temps. Ils se déploient en tirailleurs et, conformément à la règle du jeu,
le premier attaque, seul, afin de tester le gibier.


La lance à l’horizontale, et bien prise dans ses mains, il
en dirige la pointe vers l’humain et charge d’un coup. Pris de panique le zébré
évite l’attaque en se projetant sur le côté puis il se met à courir à toutes
jambes.


Il est d’une agilité surprenante et le deuxième piqueur qui
fonce à présent pour lui barrer la route ne parvient pas à stopper son élan. Le
zébré le contourne, plonge au sol, roule dans la poussière et se redresse pour
passer en flèche au milieu des deux autres. À présent, les quatre piqueurs
foncent sur lui. C’est à celui qui placera le mieux sa pique dans le corps de
l’homme. Et l’homme court, et l’homme trébuche. Il s’affale dans la poussière,
roule sur lui-même pour éviter l’attaque, se redresse, évite de justesse un
coup de pique porté sur ses reins, mais il est maintenant acculé contre le mur
supportant la tribune officielle.


Il a perdu. Et des cris d’hostilité s’élèvent un peu
partout sur les gradins. De déception, surtout, car le zébré est loin de s’être
révélé le champion que l’on attendait.


Et puis, tout à coup, c’est le silence, dans l’attente des
coups mortels. Une sorte de suspense dans l’attente du sang qui va couler…


— Arrêtez ! Je veux cet homme. N’y touchez
pas !


Cela a été plus fort que moi. En un instant toutes les
têtes se sont tournées. Sur la piste, les quatre piqueurs ont stoppé leur
geste. Eux aussi se sont retournés vers moi mais mon regard s’est posé sur
Warna 0-18. Elle ne m’avait pas vu arriver, mais moi je l’avais très bien
remarquée dans la loge basse, au premier rang, non loin de la tribune
officielle.


Au son de ma voix elle a tourné la tête et ses grands yeux
bleus braqués vers moi semblent me dévorer de la tête aux pieds. Un instant, je
ne découvre rien d’humain dans son regard froid, métallique. Et puis, une
espèce de sourire est apparu sur ses lèvres. Elle s’est levée pour s’adresser
aux quatre piqueurs :


— Faites ce qu’il dit. Relâchez l’humain. Je pense que
nous pouvons accorder cette faveur à Donald Brenton, l’humain ressuscité du
passé.


Elle essaye de sauver la face. Adroite, intelligente, cette
fille. Et d’une diplomatie que beaucoup pourraient lui envier, notamment Grelor
104-S-12, le capitaine de Sécurité qui se tient à ses côtés, et dont l’attitude
envers moi semble toujours empreinte de la même animosité.


Mais cette décision prise par Warna 0-18 n’est quand même
pas appréciée par tout le monde et je devine l’embarras dans lequel elle se
trouve à présent.


Il n’est plus question de me présenter au public de la
façon dont elle aurait aimé le faire. Aussi écourte-t-elle l’incident en
prenant congé de Grelor 104-S-12 et en donnant de rapides instructions pour
l’attribution du zébré. Après quoi, elle me rejoint et m’entraîne. Ce n’est
qu’une fois hors de l’arène qu’elle se décide à parler et alors que nous
prenons place dans sa fusauto personnelle.


— Adolphe te sera livré directement au Centre. Il est
à toi et tu en feras ce que tu voudras. Mais il faudra s’occuper de lui, tu le
sais.


— Je m’en occuperai.


— Te rends-tu compte de ce que tu viens de
faire ?


— J’ai sauvé la vie à un homme, oui. Et alors ?


— Ce n’est pas ce qui compte. Ce qui compte c’est
qu’aucun humain n’a le droit de posséder un autre humain. Ce que tu m’as
obligée à faire, je l’ai fait contre la Loi.


— Oui, je comprends. Mais la Loi ne prévoyait pas la
résurrection d’un humain d’il y a trois mille ans. Et je mérite bien quelques
faveurs, n’est-ce pas ?


Elle a pris un air étonné. Je ne voyais pas pourquoi.


— T’a-t-on accordé des faveurs, à ton époque ?


— Bah, il m’est arrivé d’en recevoir et même d’en
donner…


— Les Maîtres étaient-ils si bons pour toi ? J’ai
froncé les sourcils.


— De quels Maîtres parlez-vous ?


— Eh bien… nous… Je parle de nous.


— Il n’y avait pas de Maîtres avant le Grand
Cataclysme, et vous le savez très bien.


— Qu’est-ce que tu me racontes là ? Essayerais-tu
de te moquer de moi ? Je te préviens, Donald, j’ai beaucoup d’intérêt pour
toi mais ne dépasse pas les limites. Tu n’es qu’un humain et j’appartiens à la
race des Maîtres. Alors, comporte-toi comme un humain et tout se passera très
bien entre nous.


— C’est en effet un sujet sur lequel j’aimerais
beaucoup discuter.


— Ça suffit ! Je n’écouterai pas un mot de plus.
Pas un mot de plus !


Elle était devenue agressive, menaçante même, et j’ai cru
bon, par prudence, de ne pas insister car je la sentais capable de tout et
dénuée de toute pitié. Elle me faisait l’effet d’une pimbêche pourrie de
pouvoirs, d’autorité, d’orgueil et de suffisance. Une pimbêche qui aurait
mérité une bonne leçon. Mais aurais-je un jour cette joie ?


Et pourtant j’avais remporté une première victoire aujourd’hui
du fait qu’elle s’était soumise à mon désir. Certainement pas de son plein gré
puisqu’il lui avait fallu sauver la face, mais elle avait quand même plié à ma
volonté. Peut-être pouvait-il y avoir d’autres victoires de ce genre et dès cet
instant l’idée a commencé à me travailler sérieusement l’esprit…


Il fallait seulement attendre l’occasion et laisser venir
les événements, car, en fait, je venais de créer, en m’appropriant un esclave,
une situation anormale allant à l’encontre des lois de ce peuple.


Oui, j’avais en somme allumé l’étincelle mais il restait à
savoir si cela irait jusqu’à la poudre…


***


Brave Adolphe, il méritait tout de même le risque que je
venais de prendre pour lui.


En me rejoignant, au Centre il s’est jeté à mes pieds comme
un animal cherchant la protection de son maître car, maintenant, c’était moi,
son maître.


J’étais à la fois bouleversé et écœuré par cette soumission
totale, le don inconditionnel qu’il me faisait de sa personne. Et cela en dépit
de toute dignité humaine. Même un chien n’en arrive pas là. D’ailleurs lorsque
la correction est excessive ou quelque peu imméritée, il lui arrive de se
retourner contre son maître. Ou du moins en donne-t-il l’impression en montrant
les dents.


— Je ne veux plus te voir te traîner à mes pieds, tu
entends ? lui ai-je dit. Ni me parler de cette façon. Si tu as besoin de
quoi que ce soit tu le demandes sans être obligé de ramper.


Je lui ai lancé un paquet de vêtements que je m’étais fait
apporter pour lui.


— Et habille-toi décemment. Je veux que tu cesses
d’exhiber ta peau de zèbre !


Il n’a certainement rien compris à cette saute d’humeur et
il devait bien se demander quelle sorte de créature j’étais pour pouvoir agir
de la sorte. Il a mangé, il a bu, il a dormi, mais s’est bien gardé de m’adresser
la parole. Si bien qu’il n’avait toujours pas ouvert la bouche, le lendemain,
lorsque j’ai reçu la convocation de Warna 0-18. Celle-ci m’attendait sur la
terrasse, prête au départ, une longue sacoche de cuir à la main.


Sa colère de la veille semblait s’être effacée. Elle avait
repris son sourire, un gentil petit sourire qui étirait ses lèvres pleines.
Mais elle s’est ressaisie pour me dire sur le ton professionnel :


— Je viens d’avoir un contact avec le Gouvernement
central. Une commission a été constituée et cette commission est chargée de
rentrer en relation avec toi dès demain. Oui, j’ai, en effet, demandé que l’on
te laisse encore 24 heures dans le cas où il y aurait quelque… rechute.
Des questions vont t’être posées sur le passé. Pour nous beaucoup de points
restent encore obscurs, tu le sais, et nous espérons beaucoup de toi pour les
rendre plus clairs. Mais avant j’aimerais que nous commencions ensemble à
dégrossir toutes ces questions. D’autre part nous gagnerions certainement à
mieux nous connaître selon les rapports, bien sûr, de Maître à humain. Aussi,
ai-je décidé de t’emmener avec moi, aujourd’hui. Le petit voyage auquel je te
convie te sera probablement salutaire.







CHAPITRE XIV


Et c’est ainsi que nous avons pris la route quelques
instants plus tard. Rien que nous deux.


La fusauto, réglée pour un voyage au sol, est sortie de la
ville et s’est lancée à travers les Chaos sur une longue bande d’asphalte
filant vers le nord.


À droite et à gauche le décor avait quelque chose de
terrifiant. À perte de vue ce n’était que pierres vitrifiées dans un désert de
sable calciné. Une éjection de lave, autrefois, avait détruit la campagne et
cela pour l’éternité. Par endroits, les plaines cendreuses étaient jonchées de
mâchefer et le vent, de temps à autre, soulevait des nuages de poussière
métallisée à l’odeur acide.


— Bientôt, le paysage va devenir plus riant, m’a
confié Warna 0-18 qui paraissait avoir deviné mes pensées.


Effectivement le paysage a changé et les terres noires, les
vallées de cendre et les chaos de lave et de mâchefer ont fait place, tout
d’abord, à des mousses, puis à des amas de fougères et d’aubépines. Et, plus
loin, c’était la mer, nappe infinie d’un bleu profond sous un soleil flamboyant
dévorant le ciel, alors que des milliers de mouettes folles accomplissaient,
au-dessus de nous, leurs ballets incessants ponctués de petits cris aigus.


La vie renaissait comme sur un coup de baguette magique. Au
bout d’un moment, la biologiste en chef a stoppé l’appareil.


— Il existe par ici, m’a-t-elle dit, une chose
curieuse. Veux-tu la voir ?


Je me suis laissé conduire tout en me demandant où elle
voulait en venir. Une minute ou deux nous avons marché sous les pins et puis,
au creux d’un vallonnement, Warna m’a indiqué un trou que l’on avait recouvert
d’une plaque de tôle ondulée.


— C’est là.


Elle s’est avancée la première. Je l’ai aidée à soulever la
plaque. Et ce qui m’est tout d’abord apparu dans le trou (un trou d’à peine un
mètre cinquante de profondeur) c’est le panneau brisé et abandonné là, qui sait
depuis combien de temps ?


J’ai tout de suite réalisé qu’il s’agissait d’un panneau
routier de mon époque. Et les lettres qu’il portait, quoique pâles et délavées,
étaient encore lisibles : LAS VEGAS.


Mon Dieu ! Tout un passé, en moi, revenait à la charge.
Las Vegas, une ville encore présente en ma mémoire, avec sa grande
avenue : Fremont Street. Et puis le Lucky, le Star Dust,
le Blue Moon. Oui, toutes ces boîtes que j’avais fréquentées avec les
copains lors de mes sorties, lorsque j’étais en stage à Houston.


Et, symbole de l’ironie, j’ai découvert dans le fond du
trou les restes fracassés d’une roulette. Les chiffres étaient encore visibles,
par endroits, sur le plateau tordu. Ironie du temps ? Ironie du
sort ? Ah ! mon Dieu !


— C’est tout ce que nous avons trouvé, m’a dit Warna
0-18. Ces choses, nous les avons laissées là parce qu’elles n’ont aucun intérêt
pour nous.


Elle m’a indiqué la roulette.


— Que pouvait bien être cette chose ?


— Vous ne jouez jamais ?


— Jouer à quoi ?


Je n’ai pas répondu. J’ai rabattu la tôle… sur mon passé,
tandis qu’elle ajoutait :


— Une ville a existé ici, autrefois, mais il n’en
reste pratiquement plus rien.


Elle m’expliquait que l’on avait pratiqué des fouilles mais
qu’elles n’avaient rien donné à part la découverte de pans de murs, enfouis
sous la terre et quelques ossements humains sans intérêt.


Il avait dû se produire une drôle de secousse par ici, du
fait que l’océan, maintenant arrivait aux abords mêmes de ce qui avait été Las
Vegas. Toute la Californie n’existait plus, effondrée sous les eaux avec une
partie des montagnes Rocheuses. Et lorsque j’ai consulté les cartes à bord de
l’appareil, je n’ai rien reconnu de l’ancienne configuration des
continents ! J’ai découvert une nouvelle géographie, avec ses mers, ses
océans, ses continents aux contours bizarres et dans lesquels il m’était
impossible de reconnaître quoi que ce soit.


— D’après nos calculs, m’a confié Warna en remettant
les contacts, le basculement de l’axe a été environ de huit degrés. Est-ce que
tu comprends cela ?


Je l’ai regardée, les dents serrées.


— Non mais, pour qui me prenez-vous ? Cessez de
me considérer comme un imbécile. Cessez de me considérer comme un…


— Calme-toi ! Un autre que moi ne te pardonnerait
pas un tel accès de colère. Et tu le sais. Alors, soyons raisonnables. Il est
possible que tu aies pratiqué un travail assez particulier à ton époque.
Peut-être jouissais-tu de la confiance totale des Maîtres ?


— Je vous ai déjà dit que vous n’existiez pas à mon
époque.


— C’est en effet la conversation que j’aimerais
reprendre avec toi. Procédons par étapes. Que faisais-tu ? Quelle fonction
occupais-tu ? Tu n’as encore jamais parlé de ça.


J’ai soupiré.


— J’ai commencé par être pilote d’essai. Ensuite le
pilotage des avions m’a emmené au pilotage de fusées spatiales. J’ai posé les
pieds sur Vénus, sur Jupiter, sur Neptune et puis, sur Uranus. Je vous ai parlé
de mes impressions au sujet du choc qui s’est produit avec l’astéroïde Adonis.
Que puis-je dire de plus ?


— Pour qui travaillais-tu ?


— Le gouvernement américain. Les États-Unis, c’était
le nom de mon pays.


— Et qui gouvernait ton pays ?


On en revenait toujours au même point !


— Écoutez, lui ai-je dit. J’ignore pour quelle raison
vous vous entêtez à croire que votre race gouvernait déjà la Terre à mon époque
alors que ceux qui la gouvernaient étaient des humains.


— J’espère que tu ne vas pas soutenir cela devant la
Commission gouvernementale ?


— Mais je vous dis la vérité !


Elle a paru réfléchir pendant quelques secondes,
puis :


— Peut-être gouvernions-nous sous d’autres formes et
c’est bien de cela que nous aurons à parler. Les gouvernants de ton époque
étaient des Maîtres, cela est incontestable. Et ce sont justement les rapports
entre ces Maîtres et ces humains que nous aimerions connaître.


Je l’ai regardée avec un froncement de sourcils.


— Alors, à mon tour de vous en poser des questions, il
est préférable que vous y répondiez pour que nous arrivions à nous entendre. De
quelle planète venez-vous ? Et quand êtes-vous arrivés sur Terre.


Un instant, elle a paru choquée par ces questions. Elle m’a
regardé à la dérobée tout en conduisant.


— Tes questions sont complètement absurdes. Notre
espèce est originaire de ce monde. Mais comme d’autres, comme nous, existent
ailleurs. Nous sommes des Terriens, pour employer, je crois, un mot qui vous
est cher. L’espèce humaine a toujours été sous notre domination parce que c’est
la Loi. La règle. Cela ne peut être autrement. Les humains sont des êtres
inférieurs à dégradation physique et morale rapide, fragiles dans leurs
sentiments et leur volonté, incapables de toute continuité sélective et
d’équilibre en matière sociale. Alors, que nous…


Elle s’est tue brusquement comme si elle craignait de trop
en dire. Ou tout simplement n’avait-elle pas l’intention d’en dire plus. Mais
j’avais très bien compris. Ces êtres-là se prenaient pour la race élue, pour
des supérieurs, des demi-dieux à qui l’on devait obéir sans restriction.


Mais pourquoi diable se disaient-ils Terriens ? C’est
ce que je n’arrivais pas à comprendre. Et lorsque j’ai reposé la question,
Warna 0-18 a secoué la tête.


— Il y a une chose que je puis te dire. C’est au sujet
de la nouvelle société, celle qui a commencé environ cinq cents ans après le
Cataclysme. Mais le point de départ de l’histoire se situe à ton époque. Afin
d’étendre l’exploration du cosmos, des Maîtres avaient décidé d’atteindre la
planète Cerphée dans le système d’Alpha du Centaure à environ quatre
années-lumière de la Terre. Des sondes à vitesse supraluminique avaient déjà
atteint cette planète que les observations enregistrées classaient comme un
monde vierge et tout à fait identique au nôtre. Les Maîtres, donc, ont atteint
Cerphée, mais une fois arrivés un accident a malheureusement empêché le retour.
La radio subspatiale elle-même ne fonctionnait plus. Ces Maîtres étaient donc
privés de tout contact avec la Terre. Ils demeurèrent sur ce monde, trouvèrent
le moyen de se surgénérer, de refabriquer certains outils, certains appareils
qui permirent ainsi à ces Maîtres de créer une petite société d’attente sur
Cerphée. Cela dura cinq cents ans. Cinq cents ans d’efforts opiniâtres non
seulement pour le maintien de cette société, mais aussi pour arriver à la
fabrication d’appareils de secours pouvant permettre à la fusée de revenir sur
sa planète d’origine.


Elle s’est interrompue un instant alors qu’elle tournait à
gauche sur une autre voie d’accès menant directement à une importante
installation que nous devinions dans le lointain.


— Le départ a eu lieu, a-t-elle poursuivi. Mais
lorsque ces Maîtres revinrent sur Terre la catastrophe qui s’était produite
après le départ de la fusée avait tout ravagé. Il ne restait plus rien. Aucune
ombre, aucun vestige de l’ancienne société. Et ces Maîtres-là se trouvaient
plus démunis qu’ils ne l’avaient jamais été sur Cerphée. Alors, il a fallu tout
recommencer. À partir de zéro. Tout refaire, tout reconstruire. Quant à ce qui
restait de l’humanité, c’était pitoyable. Les rares survivants vivaient en
bandes, en tribus et dans le plus complet dénuement. Privés des Maîtres ils
étaient dans l’abandon, dans le plus triste abandon.


— Et vous êtes venus apporter l’espérance…


Elle n’a point saisi l’ironie de ce propos, elle a, au
contraire, haussé la tête.


— Nous avons rétabli les rapports. Il est possible que
cette société soit différente de celle que tu as connue et j’en suis même
convaincue d’après tes dires. Aussi est-ce la raison pour laquelle nous devons
continuer à collaborer. Pour mieux comprendre comment les choses se sont
passées à ton époque.


— Un instant, s’il vous plaît. Vous dites que vous
avez quitté la Terre à bord d’une fusée spatiale. À quelle date ?


— 2014. Juste avant le Grand Cataclysme. Je l’ai dit.


— De quel endroit est-elle partie ?


— D’un pays que tu as déjà nommé, Donald : les
États-Unis.


Cette fois ça dépassait les bornes. Mais je n’ai pas eu le
courage de prononcer un mot de plus car, à ce moment-là, nous venions de
franchir les grandes grilles ceinturant l’immense installation d’acier et de
béton vers laquelle nous nous dirigions.


C’était un musée, je l’ai su plus tard. Un musée uniquement
réalisé pour les Maîtres. Un musée dans lequel étaient entreposés des tas de
vieilles choses dont quelques-unes fabriquées sur Cerphée.


Mais que m’importaient ces choses, grand Dieu ! Je
n’avais d’yeux que pour la fusée, l’immense fusée dressée au milieu de la cour
centrale et dont le revêtement d’acier brillait comme un miroir sous les rayons
ardents du soleil.


— La fusée est toujours en parfait état de
conservation, m’expliquait Warna. Tous les appareils qui la composent sont
journellement entretenus ou remplacés selon l’usure. Et cela depuis deux mille
cinq cents ans ! Nous pouvons rendre une mécanique éternelle ; et
celle-ci, jusqu’à la fin des temps, demeurera le symbole de la nouvelle société…


Je ne l’écoutais que d’une oreille distraite. Je m’étais
approché de la fusée et je venais de découvrir sur la coque, l’étoile à cinq
branches surmontée des trois lettres : U.S.A.


***


Pendant plus d’une heure, j’ai attendu dans la cour. Je
n’ai jamais su ce que Warna 0-18 était venue faire en ces lieux. Je n’ai même
pas eu connaissance des personnes qui l’ont accueillie. Cela n’avait décidément
aucune importance pour moi.


Dans toute cette histoire quelque chose m’échappait.
Pourquoi avait-elle parlé de l’existence des Maîtres, à mon époque ?
C’était absurde. Et pourtant la tradition faisait remonter l’existence de cette
fusée en l’an 2014, peu de temps avant le Grand Cataclysme. Et cette fusée
spatiale avait emporté des Maîtres à destination de Cerphée. Sottise. Absurdité.
Il n’y avait rien de vrai là-dedans. Un mauvais rouage, quelque part, avait
faussé le cours de l’histoire. De leur histoire. Et cette erreur se retournait
contre nous. Contre notre humanité.


— Nous allons déjeuner, viens.


Un copieux repas nous a été servi et j’ai découvert en la
biologiste en chef un fin gourmet amateur de sauces, de plats cuisinés et aussi
d’alcools du meilleur cru. Et quand je parle d’alcool je me souviens des
copieuses rations qu’elle s’est servies tout au long du repas. À tel point que
je me demandais de quelle pâte cette fille-là pouvait bien être pétrie. Elle
buvait comme un soudard et à la fin du repas elle s’est mise à fumer. Une
cigarette après l’autre.


J’ai bien essayé de revenir sur notre conversation de la
matinée mais Warna a coupé court, me donnant ainsi l’impression qu’elle n’avait
pas l’intention de continuer sur ce sujet. Et elle s’est montrée aussi réservée
lorsque vers le milieu de l’après-midi nous avons atteint la deuxième étape du
voyage.


Cela ressemblait à une usine gigantesque, ou plutôt à une
sorte de complexe industriel. Difficile à situer du fait que la fusauto avait
stoppé à environ deux kilomètres des lieux. Tout près d’un service de garde
occupé par des Maîtres en uniforme et armés jusqu’aux dents.


Immédiatement, j’ai compris. En me souvenant des paroles du
Sage et en me fiant à l’orientation donnée, je venais de situer, devant moi,
cette fameuse cité inaccessible aux humains : la cité interdite !


J’ai bien essayé, pour la forme, de questionner Warna mais
elle s’est refusée à toute réponse. Elle m’a confié aux gardiens, s’est fait
conduire à la cité par un appareil de liaison et m’a rejoint quelques instants
plus tard, avec sur le visage, l’expression de quelqu’un qui vient de se
débarrasser d’une corvée.


— Il faut rentrer, maintenant, m’a-t-elle dit.


Elle a repris les commandes de la fusauto. Et alors que
nous démarrions j’ai jeté un dernier regard autour de moi.


Ma décision était prise. Il me fallait savoir, savoir ce
qui se passait derrière les murs énormes, épais de la cité interdite. Mais pour
cela il me fallait revenir… Et j’avais bien décidé de revenir.







CHAPITRE XV


La nuit était tombée. Le repas s’achevait. Ce soir-là Warna
0-18 avait décidé que nous devions dîner ensemble. Et ce dîner avait eu lieu dans
ses appartements privés.


Sa petite protégée à peau de léopard nous avait tenu
compagnie, bien sagement reléguée dans son coin, gâtée de friandise et
n’écoutant notre conversation que d’une oreille distraite. À un moment donné
elle s’était à un tel point désintéressée de nous qu’elle avait appliqué sur sa
tête des écouteurs reliés à une quelconque boîte à musique.


— Comment la trouves-tu ? m’a demandé Warna. Elle
est d’une espèce rare.


— Oui, oui, très agréable, en effet.


— Si le cœur t’en dit tu peux t’accoupler avec elle.
Je n’y verrai aucun inconvénient.


— Et on vous gardera les petits ! C’est ça ?
Warna m’a regardé. Pendant un long moment ses grands yeux bleus sont restés
fixés sur moi. Elle n’arrivait toujours pas à me saisir.


— Cette proposition était normale et naturelle,
m’a-t-elle répliqué. Nous ne nous opposons jamais, sauf dans certains cas, aux
accouplements des humains.


— Et vous êtes compatissante en ce qui me concerne.
Mais comme je n’ai pas fait l’amour depuis trois mille ans, je demande à être
dépoussiéré de ce côté-là, n’est-ce pas ? Oui, oui, c’est très gentil à
vous, je me souviendrai de votre offre.


— Si Zara ne te plaît pas, peut-être pourrons-nous
trouver une autre solution ?


— Laquelle ?


— Moi.


J’ai sursauté.


— Vous ne parlez pas sérieusement…


— Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Nos lois ne
s’opposent nullement à ce que nous faisions l’amour avec des humains.


— Alors, vous me proposez de coucher avec vous ?


— Ne sois pas ridicule. Fais taire tes sentiments
humains. Je te plais, je l’ai remarqué, et tu me plais aussi. Alors, à quoi bon
perdre notre temps en bavardage inutile ?


Elle s’est approchée, sa gorge pleine tendue vers moi. Il
était bien difficile de lui résister. Mais, en avais-je seulement
l’intention ? Je l’ai prise dans mes bras et elle s’est abandonnée à moi.


Nos lèvres se sont unies mais elle a écourté le baiser
tandis que, déjà, mes mains couraient le long de son corps. Elle s’est
retournée pour chasser Zara, laquelle s’est retirée sans un mot. Puis elle a
ouvert la porte de sa chambre.


— La salle d’eau est à côté, m’a-t-elle dit en me
désignant une autre porte.


Dans le fond tout se passait dans les règles malgré ce
petit air dictatorial qui semblait présider à la chose.


La salle d’eau comportait une douche, un lavabo, avec une
glace et rien d’autre, à part quelques accessoires divers accrochés au mur.
Aucun w-c. Et je me suis senti terriblement gêné devant cette constatation. Il
se trouvait, en effet, que j’éprouvais un urgent besoin de soulager ma vessie.


Alors, je suis ressorti et j’ai demandé à Warna :


— Pouvez-vous m’indiquer les w-c, je vous prie ?


Elle aussi a paru gênée. Elle m’a donné l’impression, tout
à coup, d’avoir commis une erreur.


Elle m’a indiqué une autre porte. Celle-ci donnait sur le
laboratoire 28 qu’elle partageait, je l’ai dit, avec Grelor S-W-14 pour
leurs expériences personnelles.


— Tu connais l’endroit. C’est celui que tu utilises
avec Zara et qui donne sur la terrasse. Tu peux passer par le laboratoire. Tu
n’auras que le couloir, ensuite, à traverser.


Là, il y avait un défaut. Je me demandais bien ce qui
poussait ces êtres à limiter l’aménagement de ces lieux dont l’usage relevait
d’une nécessité tout à fait naturelle.


Mais je n’étais pas au bout de mes surprises car en
revenant du lieu déjà nommé, une bien curieuse découverte m’attendait dans le
laboratoire 28.


J’avais déjà reconnu, au passage, et toujours sur la
tablette, le flacon et le morceau de coton dont Grelor S-W-14 s’était servi, le
matin même, pour soigner sa blessure. Mais ce que j’ai découvert à ce moment-là
m’a coupé le souffle.


Au pied même de la table, et dans une corbeille à déchets,
je venais de découvrir un doigt. Un index sectionné au ras de la première
phalange. Noir, carbonisé. Complètement replié sur lui-même.


Je n’en croyais pas mes yeux. Domptant ma répugnance j’ai
ramassé le doigt et je l’ai examiné. Mais comment diable…


Car enfin, lorsque j’avais surpris Grelor S-W-14 en train
de téléphoner sa main droite était intacte.


Après l’amputation certains crustacés, comme les crabes,
par exemple, régénèrent leurs membres. Cela est connu. Mais j’avais beaucoup de
mal à imaginer que des créatures humainement constituées puissent parvenir à de
telles prouesses biologiques !


Mais la vérité m’est apparue dans la seconde suivante. Ce
doigt n’était pas un doigt d’os et de chair : la matière calcinée
ressemblait plutôt à une sorte de caoutchouc. Quant à l’intérieur, trois tiges
d’acier articulées remplaçaient les os.


Une prothèse ! Ainsi Grelor S-W-14 était pourvu d’une
main artificielle. Il n’avait fait, ai-je pensé, que remplacer son doigt brûlé.


À mon époque on avait déjà fait de très grands progrès dans
ce domaine et j’avais connu des gens porteurs de membres artificiels
remplissant à 90 % les mêmes fonctions qu’un membre de chair et d’os.


Ce raisonnement m’a conduit à un haussement
d’épaules ; j’ai rejeté le doigt dans la corbeille et j’ai rejoint Warna
dans sa chambre.


Elle sortait de la salle d’eau. Elle avait passé sur elle
un peignoir de bain et elle m’invitait à en faire autant, histoire, assurément,
de faire durer le suspense. Car, en effet, elle misait sur sa beauté, son
extraordinaire beauté. J’ai d’ailleurs rarement vu une femme aussi belle.


Elle s’est laissée faire. Je lui ai ôté le peignoir et son
vêtement a glissé sur son corps admirable aux formes pleines. À tel point que
devant une telle splendeur, une chaleur brutale m’a enflammé les reins.


Il n’y avait plus entre nous ni Maître ni humain. Et que
m’importait, d’ailleurs, le genre de créature qu’elle pouvait être. Pour moi,
c’était une femme car elle avait toute l’apparence d’une femme. Anonyme, mêlée
à d’autres femmes humaines, n’importe quel homme s’y serait trompé. D’ailleurs,
je me demandais bien où était la différence.


Je l’ai saisie dans mes bras. Un long moment nous sommes
restés l’un contre l’autre, unis dans un baiser farouche. Je l’ai sentie
frissonner mais d’une bien curieuse façon ; on aurait dit que son corps
était secoué de longues vibrations. Cette fille-là devait être une drôle
d’amoureuse.


Nous nous sommes retrouvés sur le lit, enlacés comme des
chats sauvages. Mes lèvres couraient sur ses seins, sur son ventre, mais il y
avait quand même quelque chose qui ne collait pas dans tout cela. Elle n’avait
pas les réactions d’une femme normale. Les baisers étaient pauvres, nullement
en réplique aux miens. Elle ne m’offrait pas ses seins, elle me laissait agir.
Pas plus qu’elle n’est entrée dans le mouvement lorsque je l’ai prise.


Elle prenait son plaisir, je n’en doutais pas, mais
son plaisir était une sorte de plaisir continuel sans jamais
atteindre jusqu’à l’apothéose.


Je l’ai prise une deuxième fois mais ça n’amenait toujours
rien. Aucune initiative personnelle, aucun geste, aucune caresse pour exacerber
le plaisir de l’homme. Elle n’entrait pas dans le jeu, elle ne
participait pas à l’amour.


Alors j’ai renoncé. Elle aurait certainement aimé prolonger
les ébats, j’en suis certain, mais peut-être ne nous comprenions-nous
pas ?


Pourtant, je ne désespérais pas d’arriver à mes fins, car
si je parvenais à la dominer sexuellement je pourrais alors obtenir d’elle bien
plus que je l’avais espéré.


Malheureusement, et comme on va le voir, je n’ai jamais eu
l’occasion de répéter l’expérience.


Je me souviens de m’être endormi à côté d’elle après
l’échange d’un dernier baiser. Mais quel baiser ! Fade, banal, sans aucune
chaleur. Elle s’était pourtant montrée moins exigeante, moins autoritaire,
moins dictatoriale. Dans le lit elle s’était montrée mon égale et elle la
demeurait en m’acceptant sur sa couche.


Et voilà que je me suis réveillé vers le milieu de la nuit.
J’ai posé la main sur elle, machinalement, mais le contact, brusquement, m’a
secoué. Son corps était froid, glacé ; on aurait dit un bloc de
marbre !


J’avoue que j’ai eu peur, très peur. Elle était raide et froide
comme la mort.


— Warna, Warna…


Je me suis levé, j’ai donné de la lumière et c’est alors
qu’elle a repris ses esprits. Elle a ouvert les yeux et sa respiration est
redevenue normale. Elle s’est redressée tout étonnée, plaquant le drap sur sa
poitrine.


— Eh bien, Donald, qu’y a-t-il ?


Sans un mot, je me suis approché. Je l’ai touchée. Elle
avait repris sa température normale. Elle était chaude.


— Vous étiez glacée, lui ai-je dit. J’avais même
l’impression que vous ne respiriez plus.


Un embarras léger. Comme une hésitation. Puis elle a souri,
en m’indiquant la fenêtre grande ouverte.


— J’ai dû ouvrir, j’avais trop chaud. L’air s’est
rafraîchi et, effectivement, je me sentais glacée dans mon sommeil. Mais ce
n’est rien, rassure-toi. Inutile de faire cette tête.


— Oui, tu as raison. Je me suis inquiété pour rien,
mais…


— Donald !


Je l’avais tutoyée, et je venais de me rendre compte de mon
erreur. Mais avec ce qui venait de se passer entre nous cela était parti d’un
élan tout à fait naturel. Seulement, voilà, j’avais franchi… la barrière.


— Que cela ne se reproduise jamais plus !
m’a-t-elle lancé, le visage serré. N’abuse pas de mes faveurs, ni de ma
patience. Retire-toi, maintenant. Laisse-moi !


Elle était redevenue le seigneur et moi l’esclave. Et si
jusqu’à présent ma condition d’esclave avait été, malgré tout, assez
privilégiée je n’en demeurais pas moins soumis à ses humiliations. Il m’est
arrivé, parfois, d’avoir envie de l’étrangler et je redoutais le moment où je n’arriverais
plus à me contrôler.


Mais il me restait encore beaucoup trop de choses à
connaître…







CHAPITRE XVI


Il m’est arrivé ce matin une histoire bien étrange.


La chambre que j’occupais était pourvue d’un appareil
télévisif directement relié à une vidéothèque centrale et pourvue d’un
sélecteur comportant un programme assez varié et rappelant les juke-boxes
d’autrefois. Pas de films, non. Ces choses-là semblaient totalement exclues de
la Nouvelle Société.


Il s’agissait de reportages filmés sur les plans techniques,
sociaux et culturels. Sans oublier, évidemment, les jeux d’arènes, les
« chasses à courre » et les safaris humains qui « semblaient
occuper une place importante dans les programmes sélectifs ».


En m’intéressant à cet appareil je pensais, bien entendu, à
la cité interdite mais comme je m’y attendais aucune bande la concernant ne
figurait au programme. J’avais toutefois espéré obtenir quelques vues, même
lointaines, de la cité, ce qui m’aurait donné une topographie des lieux, du
fait que mon objectif restait toujours concentré sur cette mystérieuse cité.


En revanche, il y avait des tas de reportages concernant le
fameux musée où Warna et moi nous nous étions rendus la veille. J’ai
sélectionné trois ou quatre bandes concernant ce musée mais ce que les caméras
avaient filmé ne présentait guère d’intérêt pour moi. La plupart de ces choses
n’étaient que des reliques ramenées de Cerphée et traduisant les efforts
opiniâtres des premiers colons.


Il y avait aussi des vues intérieures et extérieures de la
gigantesque fusée spatiale et puis aussi des réceptions officielles filmées
lors de certains anniversaires.


Et c’est là que le bizarre a une fois de plus montré le
bout de son nez. Sur l’une des bandes, j’avais très bien reconnu Warna 0-18. Et
puis, toujours parmi d’autres officiels, je l’avais retrouvée sur un autre
enregistrement. Mais derrière elle, cette fois, le décor avait changé. C’était
celui, en somme, que j’avais connu la veille au cours de ma longue attente dans
la cour du musée. Alors que dans le premier enregistrement il m’avait semblé
que les choses étaient différentes. Le bâtiment de gauche, par exemple,
n’existait pas. Il y avait donc un écart dans le temps entre ces deux
documents.


Cela m’a intrigué et en appuyant sur une touche j’ai
demandé au Centre distributeur les références de ces deux documents. Une voix
métallique m’a aussitôt renseigné : vingt-deux années séparaient
ces deux enregistrements.


Je n’arrivais pas à y croire. J’ai revisionné les deux
séquences concernant Warna 0-18. Incroyable ! Elle n’avait pas changé.
Toujours aussi fraîche, toujours aussi jeune. L’éternelle beauté dont m’avait
parlé le Sage n’était donc pas un mythe.


Une sorte de malaise s’est emparé de moi. Mais quel âge
pouvait donc bien avoir cette fille ? Et les autres ? Possédaient-ils
ce même pouvoir ? Et jamais d’enfants dans cette société. Je n’en avais vu
aucun. Le vieillard n’avait donc pas exagéré. Mais, alors, que se
passait-il ?


Un nouveau contact avec lui et ses gens devenait
indispensable. Eux seuls pouvaient me permettre d’atteindre la cité interdite.
Car c’était là, et j’en étais persuadé, que résidait tout le secret de
ces mystérieuses créatures.


Mais l’entrevue que je devais avoir avec la Commission
gouvernementale a retardé mon projet. Je me suis retrouvé dans la salle de
conférences face à une dizaine de créatures parmi lesquelles figurait Warna
0-18. Elle était redevenue pour moi la biologiste en chef et je n’ai eu droit,
de sa part, qu’à un simple signe de courtoisie.


Des dizaines, des centaines de questions m’ont été posées
mais le fossé restait creusé et l’incompréhension, l’éternelle incompréhension,
subsistait de part et d’autre. En fait, l’élément majeur de cette réunion,
c’était surtout ce que l’on attendait de moi en tant qu’ancien astronaute.


Deux vieux appareils de radio avaient été apportés et on
les avait posés devant moi sur une longue table. Le premier avait été extrait
de la fusée spatiale exposée au Musée national et j’en reconnaissais
parfaitement le type. Il s’agissait d’un appareil régulièrement utilisé par les
pilotes de la N.A.S.A. pour des contacts radio échangés sur des fréquences tout
à fait spéciales. Mais celui-là, d’un type plus perfectionné, fonctionnait
uniquement sur ondes subspatiales, les messages étant, d’autre part, transmis
en code secret.


— Il ne nous est resté aucune trace de ce code, m’a
dit celui qui présidait la Commission. Il a été perdu. Le connaissais-tu ?


— Bien sûr, ai-je répondu. Comme tous les astronautes
américains de mon époque.


— Pourrais-tu le recomposer ?


— Sans la moindre difficulté.


Le président m’a ensuite désigné l’autre appareil. Celui-ci
était dans un bien piteux état. Défoncé par endroits, rongé par la rouille, il
provenait, me disait-on, de quelque fouille exécutée dans les environs de ce
qui avait été autrefois Las Vegas. Mais j’avoue que j’étais bien embarrassé au
sujet de ce truc-là.


Pendant un long moment je l’ai examiné. J’ai même dévissé
le bloc central pour en étudier l’intérieur. Et puis j’ai compris.


— Il s’agit d’un mnémo-transcripteur à ondes directes.


— Expliquez-vous plus clairement.


— Cet appareil, ai-je dit, devait appartenir à la base
de contrôle avec laquelle votre fusée était en relation constante, durant le
voyage de la Terre à Cerphée. Les messages codés échangés de part et autre et
enregistrés dans une mémoire à l’intérieur de cet appareil étaient
immédiatement retranscrits en un autre code. Cela afin de mieux garantir
l’inviolabilité de la chose. J’ai souri.


— Il fallait que l’expérience entreprise soit rudement
secrète pour en arriver là.


— Nous possédons quelques mémoires retrouvées non loin
de cet appareil. Les voici.


Quelqu’un me les a apportées, tandis que la voix de Warna
enchaînait à côté de moi.


— Nous pensons que le secret qui nous divise réside
dans ces mémoires. Peux-tu les déchiffrer ?


J’ai secoué la tête.


— Je suis navré. Je n’ai jamais eu connaissance de ce
code. Je n’étais pas dans les secrets d’État.


— Donald, cela est très important pour nous. N’y
a-t-il aucun moyen de savoir ?


J’ai réfléchi un instant et j’ai réexaminé avec attention
le mnémo-transcripteur. Il y avait, à l’intérieur, un cadran crénelé portant,
sur une plaquette rouge, les chiffres 14 et 5.


Pendant ce temps on m’indiquait les mémoires enregistrées.
Elles portaient toutes une référence basée sur le chiffre 6.


— Qu’est-ce que cela signifie ? m’a demandé le
président de la Commission.


— Bah, jusque-là c’est très simple. L’alphabet est
composé de 26 lettres. 6 étant la référence indiquée sur la grille nous devons
décaler de 6 cases celles constituant le message reçu ou envoyé. C’est ainsi
que nous obtenons le sens réel, habituellement.


— Ainsi les chiffres que nous trouvons dans le bloc
indiquent que l’on doit décaler de 14 ou de 6 cases.


J’ai secoué la tête.


— Non. Ce n’est pas aussi simple que ça. Il y a
plusieurs martingales possibles à partir de ces 2 chiffres. Mais je ne vous
garantis pas laquelle.


— Comment procéder dans ce cas ?


— Eh bien, il faut une grille. On inscrit à
l’horizontale, de gauche à droite, toutes les lettres de l’alphabet et à partir
du A on inscrit, verticalement, tous les signes imaginés dans les mémoires et
dont chacun correspond à une lettre de l’alphabet normal. Le décalage de la
grille vers la droite, suivant les diverses possibilités, permet, à chaque
fois, d’obtenir un texte différent. Il suffit de trouver celui qui convient et
ensuite de le traduire en clair. Nos dernières méthodes dans ce domaine étaient
basées sur des principes similaires. Seulement, voilà, nous ne connaissons pas
la clé.


— Pourrais-tu te charger de ce travail ? m’a
demandé Warna.


— Ça va demander du temps…


— Peu importe. Tu auras tout le temps qu’il te faudra.


Et voilà comment je me suis attelé à cette besogne. Mais au
bout de 48 heures j’en étais toujours au même point.


J’ai obtenu l’attribution d’un transcripteur électronique
capable d’analyser toutes les combinaisons possibles à partir des coefficients
de base. Pendant toute une journée j’ai travaillé sans relâche à toutes sortes
de combinaisons possibles mais aucune ne collait. C’était à désespérer !


Ainsi, j’ai dû me plier devant l’échec. Mes travaux ne
menaient à rien. L’appareil ne restituait que des textes complètement
illisibles, comme si des singes avaient tapé au hasard sur des machines à
écrire. Il pouvait y avoir des millions de possibilités. Il ne me restait alors
qu’une seule chance. C’était de percer le secret de la cité interdite et pour
cela je devais sans tarder rallier les refuges souterrains.


La décision a été prise dans la minute même. Un nouveau
transfert était nécessaire du fait que mon double jouissait d’une bien plus
large liberté que la mienne. Restait le moyen de sortir du Centre. Mais mon
idée, cette fois, s’était portée sur les fusautos rangées dans la cour centrale
de l’établissement.


Ayant eu tout le temps d’étudier les manœuvres de pilotage
que Warna 0-18 avait exécutées durant notre randonnée de la veille, je me
sentais, maintenant, parfaitement capable de piloter l’un de ces engins.
Personne ne remarquerait ma sortie du fait que ces appareils appartenaient au
personnel de l’établissement.


Mais il y avait Adolphe et je ne me sentais pas le droit de
l’abandonner. Que serait-il devenu sans moi, ce pauvre diable ?


Pour lui c’était plus simple. N’étant l’objet d’aucune
surveillance il pourrait venir me rejoindre sans la moindre difficulté, ce qui
arrangeait bien des choses.


Il a d’ailleurs très bien compris ce que j’attendais de
lui.


— Je vous dois la vie, Maître, m’a-t-il dit. Ma vie
vous appartient, vous pouvez avoir confiance en moi. Je sortirai comme si
j’allais à la laverie.


Je l’ai entraîné devant la fenêtre et je lui ai désigné,
dans la cour, la première fusauto de la rangée centrale.


— Trouve-toi là dans un quart d’heure. Va, maintenant,
laisse-moi.


Un quart d’heure plus tard je rejoignais Adolphe dans la
cour. En ce qui me concernait le transfert psychique s’était normalement
accompli. Sans la moindre difficulté. Bien entendu, Adolphe ne s’est absolument
douté de rien. Pour lui j’étais toujours le même homme.


La cour était déserte mais j’avais quand même eu quelques
difficultés à franchir le couloir menant à l’extérieur. Pour éviter deux
gardiens j’avais dû déployer des ruses de Sioux, mais j’avais finalement réussi
à tromper leur vigilance.


— Vite, grimpe !


Adolphe a sauté à côté de moi dans la fusauto et j’ai
démarré au premier contact. L’engin a glissé sur la piste centrale et les
lourdes portes automatiques se sont ouvertes devant nous. Une demi-heure plus
tard nous nous trouvions au milieu des Chaos. À une dizaine de kilomètres de la
ville, j’ai stoppé l’appareil.


— Descends !


Adolphe est descendu, j’ai enclenché le pilotage
automatique en position air-sol. J’ai sauté. La fusauto a bondi dans le ciel
puis, privée de toutes manœuvres correctives, a piqué du nez et, en un fracas
épouvantable, est allée s’abattre quelques kilomètres plus loin, dans un amas
de laves et de mâchefer.


Maintenant, je connaissais le chemin. J’ai entraîné Adolphe
et après avoir franchi l’anfractuosité nous nous sommes engagés dans le couloir
en pente douce conduisant au lac souterrain.







CHAPITRE XVII


J’ai parlé de singes tapant sur des machines à écrire. Il
s’agit là d’un vieil exemple donné par la loi des probabilités. Et l’exemple porte
sur le fait qu’un singe tapant sur une machine à écrire finira infailliblement
par écrire un vers de Corneille ou de Shakespeare. Ce n’est qu’une question de
temps.


Comme le jeu des pièces de monnaie. Toutes les pièces ont
une partie pile et une partie face. Supposons que nous lancions en l’air cinq
cents pièces de monnaie. Par le jeu des probabilités nous pouvons espérer, tout
d’abord, obtenir deux cent cinquante faces et deux cent cinquante piles. Ce qui
serait tout à fait normal dans le rapport des forces. Mais nous pouvons tout
aussi bien obtenir une face contre quatre cent quatre-vingt-dix-neuf
piles ou une pile contre quatre cent quatre-vingt-dix-neuf faces !
Mais combien de coups devons-nous réaliser pour obtenir de tels
résultats ? Cela peut aller jusqu’à l’éternité… jusqu’à l’infini.


C’est ce que j’expliquais au Conseil que le Sage avait
réuni dès mon arrivée dans les refuges. Personne n’avait bronché. Ils m’avaient
écouté en silence et l’entêtement que je mettais à découvrir cette vérité qui
m’échappait suscitait en eux bien des inquiétudes. Ma révolte était bien
différente de la leur. La mienne, en quelque sorte, était suicidaire et ma
décision d’atteindre la cité interdite en était pour eux une preuve flagrante.


— Vous n’y parviendrez jamais, monsieur Brenton, m’a
dit le Sage en sortant brusquement de son mutisme. Je vous l’ai dit. Tous ceux
qui ont essayé ont échoué.


J’ai haussé les épaules.


— J’en reviens au calcul des probabilités. En
supposant qu’il y ait une réussite sur des millions d’échecs, pourquoi ne
réussirais-je pas ?


— Nous avons tout essayé. Même pas une couleuvre ne
franchirait les cordons de sécurité. Il y a des réseaux électrifiés autour de
la cité. D’ailleurs, vous l’avez constaté vous-même d’après le récit que vous
nous avez fait de votre voyage.


— Et vous, vous oubliez une chose. C’est que la cité
interdite se trouve au pied d’une chaîne de montagnes. Elle est protégée, au
nord, par de très hautes falaises. Je m’en suis rendu compte.


— Oui, et alors ? Nous ne disposons d’aucun
appareil volant. Et quand bien même…


— Voilà la faille. Vous venez de mettre le doigt
dessus. Si nous devions utiliser une fusauto ou un appareil volant de ce genre
nous courrions à un échec complet. Il serait immédiatement repéré. Mais il y a
mieux. Et ça, vous n’y avez jamais pensé.


— Que voulez-vous dire ?


J’ai souri.


— Un deltaplane. Oui, je sais, vous n’avez jamais
entendu parler de ça, mais c’est un de ces trucs qui datent de bien avant mon
époque, et pourtant facile à confectionner. Il suffit d’un peu de toile, de
quelques baguettes d’acier et d’un peu de fil de fer à l’occasion. Une sorte de
cerf-volant, si vous préférez. Et tout ce qu’il y a de plus silencieux. La nuit
est, bien entendu, conseillée pour ce genre d’opération.


— Et pour le retour ?


— Il y a une possibilité, c’est la tour assez élevée
qui domine la cité. C’est d’ailleurs avec cette tour que je prendrai contact.
Pour le retour je devrai utiliser les courants ascendants. C’est par vent du
nord qu’il me faudra agir.


— Alors il va falloir faire vite, monsieur Brenton. Le
vent est au nord en ce moment. Mais dans trois jours…


Je n’avais donc plus un instant à perdre pour réaliser mon
deltaplane. Et je dois reconnaître que Miria m’a apporté une aide précieuse
pour la confection de l’engin. Toujours aussi dévouée, toujours aussi aimable.


Cette fois elle s’est bien gardée du moindre propos qui
aurait pu nous entraîner dans des conversations plus intimes, sans toutefois
cacher le plaisir qu’elle avait à me revoir ni l’inquiétude, non plus, qu’elle
manifestait devant mes intentions.


— Je prierai pour vous, m’a-t-elle dit, pour qu’il ne
vous arrive rien.


— Bah, vous savez, nous devons tous mourir un jour ou
l’autre. Ce n’est qu’une question de temps. Mais, rassurez-vous, je reviendrai.


— Et vous resterez parmi nous ?


— Je crois que oui. Je n’ai plus d’autre solution,
maintenant.


— Alors que Dieu vous garde.


Je lui ai souri.


— Depuis trois mille ans Dieu m’a certainement oublié.
Rappelez-moi donc à lui dans vos prières. Ah ! encore une chose…


— Quoi ?


— Demandez-lui qu’il nous conserve ce vent du nord, ne
serait-ce que pendant 24 heures encore.


— Quand pensez-vous partir ?


— Demain soir, dès la tombée de la nuit.


***


Tout était prêt. Adolphe lui-même m’avait aidé aux derniers
préparatifs. En fait, le voyage était assez long pour parvenir jusqu’aux
falaises surplombant la cité interdite. L’itinéraire souterrain comportait bien
une série de boyaux filant vers le nord, mais il nous faudrait aussi voyager en
surface et cela comportait tout de même quelques risques.


Des éclaireurs ouvraient la marche et, à travers la
montagne, notre randonnée a duré de longues heures. Marche pénible, harassante
qui, à l’approche de la nuit, nous a conduits sur les hauts sommets des
falaises surplombant la cité interdite. Il avait été convenu que mes guides
resteraient sur place jusqu’à mon retour, dissimulés dans une grotte dont
l’entrée, à demi dissimulée par des éboulis, était pratiquement indécelable.


Et puis, le grand saut dans la nuit noire et totale. Le
grand saut dans le vide. Le deltaplane fonctionnait à merveille, sa surface de
sustentation parfaitement équilibrée.


Inclinaison à droite, à gauche, quelques mouvements de
jambes, rétablissements de direction, la glissade dans le vent s’accomplit dans
le silence le plus complet. Le survêtement noir que j’ai endossé est une idée
du Sage et je l’apprécie à partir du moment où je parviens au sommet de la
tour. J’ai l’impression de me confondre avec la nuit, avec l’obscurité complète
qui règne en ces lieux.


Le deltaplane replié et remisé dans un coin, j’essaie de
m’orienter. Une porte, et derrière cette porte un long escalier en colimaçon
que j’emprunte sur la pointe des pieds tout en priant le dieu des fous. Mais
tout se passe le mieux du monde et c’est ainsi, qu’au terme de ma course, je me
trouve dans une longue galerie au plafond baigné de lueurs violettes.


Par prudence je me glisse dans un renfoncement, ce qui me
permet de repérer les différentes bouches d’accès qui s’ouvrent le long des
parois de métal.


Heureuse inspiration. À cet instant un groupe de créatures
apparaît dans le couloir. Ce sont des Maîtres, les uns porteurs de blouses
blanches, les autres vêtus de combinaisons de travail.


Ils passent à quelques centimètres de moi sans même se
douter de ma présence, ouvrent une porte et disparaissent à mon grand
soulagement. Mais cela peut encore se produire d’autant que ma visite en ces
lieux s’effectue à l’aveuglette.


Et me revoilà poursuivant ma route les sens aux aguets
lorsqu’un bruit de conversation me parvient de derrière une longue baie vitrée.
Le couloir fait un coude à cet endroit. Plaqué contre le mur, je jette un
regard.


Une dizaine de Maîtres discutent autour d’une longue table
de travail. Ils sont tous revêtus de blouses blanches. Mais ce que je vois me
donne l’impression d’assister à une séance de nécropsie. Comme cela se
pratiquait à mon époque dans les amphithéâtres de facultés de médecine. Car,
sur la table, je découvre un cadavre entièrement disséqué. Un tronc, des
jambes, des pieds, une tête… Et on discute autour de ce cadavre.


Profitant de cette animation je me glisse au sol passe à
quatre pattes sous la baie vitrée pour me propulser d’un bond jusqu’au bout du
couloir. Mais des pas viennent de résonner sur le dallage.


Une porte à ouvrir, la première qui se présente, et je me
catapulte dans une pièce faiblement éclairée. Une sorte de veilleuse, au
plafond. Rien d’autre.


Les pas se rapprochent puis se diluent progressivement dans
le couloir. Silence. Et c’est alors que j’ai conscience du décor autour de moi.
Une morgue ! Ou du moins cela y ressemble-t-il avec, tout autour, des
créatures allongées sur des chariots roulants.


Cadavériques. Inertes. Raides. Rigides. Et la main que je
pose sur l’une d’elles m’indique qu’elle est froide, glacée. La même impression
que j’ai déjà connue, l’autre nuit, lorsque j’ai touché le corps de Warna.


Mais, bon Dieu, que se passe-t-il ? Qu’est-ce que tout
cela signifie ? Est-ce une morgue ou un dortoir ? Et s’ils dorment
comment diable peuvent-ils être…


Je n’ai pas le courage d’aller jusqu’au bout de ma pensée.
Quelque chose m’échappe et je ne fais que tourner en rond dans un labyrinthe
d’idées plus contradictoires les unes que les autres. Car si toutes ces
anomalies relèvent d’un processus biologique naturel, pour quelle raison,
alors, aurait-on construit cette cité interdite ?


Le secret était là, dans ces quatre murs, et ce secret
j’avais bien l’intention de le découvrir. Mais au moment où je m’apprête à
sortir de la pièce, quelqu’un apparaît, brusquement. Sans bruit, la porte s’est
ouverte au moment même où je m’apprêtais à l’ouvrir.


Ébahissement. Effet de surprise. Mes réflexes ont joué au
quart de tour.


Propulsé contre le mur, la créature cogne avec un bruit
sourd. Pas de cadeaux. Un coup de pied au ventre, un autre à la tête, laquelle
percute le mur avec une telle violence que, cette fois, c’est le K.O. complet.
Le Maître glisse le long du mur et vient s’affaler à mes pieds complètement
groggy.


Il en a pour un bout de temps avant de retrouver ses
esprits et je bénis le ciel d’avoir été plus rapide que lui. Tant bien que mal
je le traîne jusqu’à un placard, referme la porte à clé et m’empresse d’évacuer
le local.


Dans le couloir une porte est ouverte. C’est de cet
endroit, j’en suis sûr, que venait l’homme qui m’a surpris. Est-ce le démon de
la curiosité ? Ou suis-je guidé par une heureuse inspiration ?


Je crois que oui, car au bout d’une longue plate-forme de
métal j’ai découvert un spectacle hallucinant. La plate-forme de métal
surplombait une salle aux proportions gigantesques, encombrée de machines et
d’appareils de toutes sortes en pleine activité.


Tout cela ronronnait, claquait, crépitait dans un bruit de
cataracte. Dix mètres plus bas des techniciens travaillaient vêtus de
combinaisons isolantes, tandis que des pièces mécaniques, amenées par tapis
roulants, étaient immédiatement assemblées dans un autre coin de la salle.


Tout autour ce n’était que cadrans, manomètres, compteurs
lumineux, tandis que des Maîtres demeuraient attentifs devant des séries
d’écrans illuminés d’éclairs pourpres et fulgurants. Ce que je découvrais était
le pire des cauchemars : un atelier de montage. Mais quel atelier,
Seigneur !


Des têtes, des troncs, des membres épars étaient amenés par
tapis roulants et circuités vers des alvéoles de plastique à forme humaine. Et
c’est à l’intérieur de ces alvéoles que s’effectuait… l’assemblage.


Sous la surveillance de techniciens en blouse blanche des
machines articulées assuraient les diverses connexions.


Une sorte de mannequin à silhouette humaine était ainsi
constitué, soit du type mâle, soit du type femelle et ces mannequins, toujours
inertes, étaient ensuite placés sur d’autres tapis roulants qui les
conduisaient à une cuve bouillonnante. Et je les voyais plonger dans une sorte
de liquide pâteux qui avait la couleur de l’ambre.


Je restais sans voix, paralysé sur place. Mille questions
se posaient à mon esprit, tandis que mes yeux découvraient des centaines, des
milliers d’appareils transistorisés, miniaturisés à l’extrême, et que d’autres
machines vomissaient inlassablement.


Une autre machine les collectait, les différenciait et,
suivant leurs catégories, les circuitait vers d’autres machines, lesquelles
encore…


Et puis les cheveux ! Perruques blondes, brunes,
rousses. Et aussi les yeux… Et aussi les dents… Et aussi…


L’envie de vomir, tout à coup, en pensant à Warna 0-18.
Mais non, c’est impossible, je suis en train de déraisonner. Mon imagination me
joue des tours. Il s’agit d’autre chose, d’une chose qui dépasse mon
entendement humain.


Mais voilà que tout se précipite. Deux Maîtres viennent de
faire irruption sur la galerie et en me découvrant leurs yeux s’agrandissent de
stupéfaction. En moi la réaction se fait dans la même fraction de seconde. Je
m’élance, alors que le premier tente de me barrer le passage, et dégaine, d’un
geste rapide, le couteau de combat glissé à ma ceinture.


Je frappe au ventre à deux reprises, mais les coups sont
sans effet. Il essaye de m’agripper, tandis que le deuxième me saute dessus de
toute sa masse. À plusieurs reprises, ma lame s’enfonce dans les corps mais
elle en ressort toujours aussi nette. Pas de sang. Même pas une goutte !


Horreur. Écœurement. Dégoût. Folie. Éclatement total d’un
homme acculé à ses dernières réserves.


L’un de mes adversaires a glissé. Il est tombé, ce qui me
permet de foncer à corps perdu vers l’autre créature.


En bas, dans l’immense salle les techniciens ont levé la
tête. Incompréhension. Stupéfaction. Alerte. Une sirène se met à hurler.


Une feinte sur la droite. J’évite de justesse l’attaque de
mon adversaire et lorsque je le saisis à bras-le-corps c’est pour lui cogner la
tête contre la balustrade d’acier. Et cela avec tant de rage et d’effort que la
tête éclate comme une grenade. Mais voilà que de la boîte crânienne fracassée
jaillit tout un fouillis inextricable de fils, de connexions, de bobinages, et
de rouages complexes.


Un cerveau électronique !


C’est la dernière vision que j’ai emportée de la cité
interdite. Une arme à feu a claqué derrière moi. À trois reprises. Et je me
suis écroulé, la tête en avant, tel un pantin privé de fils.


Mort !







CHAPITRE XVIII


Quand j’ai rouvert les yeux j’avais toujours, en moi, la
pleine connaissance de ma mort. Celle de mon double, de l’autre moi-même.
Mais le lien vital qui m’unissait toujours à mon corps réel avait permis ma
réintégration. Et le transfert s’était opéré dans la seconde même.


Certes, le choc avait été rude, et il m’a fallu un certain
temps pour récupérer toutes mes facultés mentales. Les nouvelles allaient vite
et les réactions ne se faisaient pas attendre. Quand j’ai rouvert les yeux j’ai
trouvé devant moi Grelor, Filibert et Warna. Penchés sur moi, les visages
graves et sévères, ils me faisaient horreur.


— Des robots ! ai-je murmuré. Vous n’êtes que de
vulgaires robots. Des machines, des mannequins articulés, de simples pantins
cybernétisés ! Ah ! mon Dieu, quelle horreur, quelle horreur !


Je n’avais plus aucune raison de leur cacher la vérité.
D’ailleurs ils avaient très bien compris le petit tour que je leur avais joué
avec mes transferts psychiques d’un corps à un autre.


Un instant, ils sont restés immobiles devant moi, sans
réaction. Impassibles. Seul, l’éclat métallique de leurs regards trahissait
tout le courroux, toute la haine qu’ils éprouvaient à mon égard.


J’avais deviné leur secret, et cela ils ne me le
pardonneraient pas.


— La Commission va se réunir dans quelques instants,
m’a annoncé Grelor S-W-14. Dans une heure, très exactement. Tu auras beaucoup
d’explications à donner, tu t’en doutes.


Ils sont sortis sans un mot de plus, mais mon regard était
resté fixé sur Warna. Ah ! Dieu ! comment avais-je pu faire une chose
pareille ? Comment avais-je pu tomber dans un piège aussi infâme ? La
pensée d’avoir fait l’amour avec une poupée articulée me soulevait le
cœur ! Aussi parfaites, aussi bien imitées que pouvaient l’être ces
créatures, elles n’étaient, somme toute, que des robots. Des robots dépourvus
d’âme, de conscience et de tout sentiment humain. Quel plaisir avait donc pu
éprouver cette mécanique en s’offrant à moi comme une catin ? Quel plaisir
avait-elle pu retirer de cette union coupable, hors nature ?


Le dégoût au bord des lèvres, je me suis levé. J’ai fait
une rapide toilette et je me suis habillé, la tête encore tout enfiévrée. Le
transcripteur électronique était toujours là, sur un coin de la table. Et
toujours branché.


Avec ce qui venait de se passer personne ne s’était occupé
de l’appareil. Sans trop savoir pourquoi, je m’en suis approché et ce qui a
attiré mon attention c’est la lampe rouge et clignotante que j’ai découverte en
soulevant le couvercle. J’ai eu l’impression, tout à coup, que mon cœur
s’arrêtait de battre car le clignotement intermittent indiquait en effet que…


Bon Dieu ! l’appareil avait enregistré la combinaison.
Les références de base que je lui avais indiquées étaient donc exactes. J’avais
peine à y croire. Et pourtant les énigmatiques mémoires avaient livré leur
secret ! Tous les messages étaient restitués en clair sur une longue bande
de papier.


J’ai extrait le rouleau. Il s’agissait d’un rapport
complet. Un rapport rédigé par l’amiral Garland, responsable du plan W-104 considéré
« top secret » par la N.A.S.A. et dont la lecture m’a révélé
l’incroyable vérité.


Oui, tout s’éclairait, maintenant, et chaque mot était pour
moi une révélation à laquelle j’étais loin de m’attendre.


***


Tout avait commencé quelques années avant le Grand
Cataclysme. Grâce aux nombreuses découvertes réalisées dans le domaine de la
cybernétique, le gouvernement américain avait décidé, avec le concours des
meilleurs cybernéticiens américains, la réalisation d’androïdes ultra
perfectionnés et dotés de cerveaux électroniques capables de réflexion, de
jugement, de réactions pouvant être provoqués par des stimuli extérieurs, classés
selon l’échelle de Riemond.


Cet éminent psychologue avait, en effet, dénombré, classé
selon leurs caractères propres, les divers sentiments auxquels réagissent les
humains y compris, bien entendu, toutes leurs variantes. Un peu comme les
rhésus sont les variantes des différents groupes sanguins. Le reste procédait
d’une analyse relevant des ordinateurs toujours prêts à donner la réponse la
plus adéquate à un problème donné.


Mais les progrès accomplis dans ce domaine devaient ainsi
permettre, à ces cerveaux électroniques, d’entretenir des conversations
normales avec des humains. Quant à la morphologie de ces robots leurs
réalisateurs avaient encore accompli de véritables prouesses à tel point que la
matière synthétique recouvrant ces architectures d’acier et de béryllium avait
atteint la parfaite apparence de la chair humaine.


Mais pourquoi cela, me dira-t-on ? Eh bien, la réponse
était encore dans le texte. Ces êtres avaient été conçus pour les voyages dans
l’espace et cela afin d’éviter aux hommes des dangers de plus en plus grands.
Ces robots devaient donc apprendre à piloter des engins interplanétaires, à les
guider, à les réparer aussi bien que nous pouvions le faire nous-mêmes. Ils
devaient savoir enregistrer toutes sortes d’impressions, rédiger des rapports
concernant les mondes visités et notamment Cerphée qui, dans la constellation
du Centaure, demeurait le premier objectif du plan W-104.


Mais les robots devaient agir sans contrainte, hors de
toutes soumissions envers l’espèce humaine. Ils devaient agir de leur pleine
autonomie, en parfaite conscience de leurs actes. Autrement dit : leur
libre arbitre. En somme, comme des humains, livrés à leurs seules ressources.


Pour cela, une cité technique avait été créée dans le
Nevada, au nord de Las Vegas. Dans cet ancien périmètre autrefois réservé aux
expériences nucléaires et portant le titre flamboyant de « Las Vegas
Bombing and Gunnery Range ». Et l’audacieux progrès indiquait également
que les robots composant l’effectif de ces installations ultra-secrètes n’avaient
jamais connu le moindre contact avec les humains.


Et c’était de là qu’était partie la fusée à destination de
Cerphée.


Quand j’ai répété cela, une heure plus tard, devant le
Conseil général, tous les visages étaient restés tendus vers moi. Personne
n’avait parlé. J’ai montré le rouleau de papier.


— Vous voyez, vous déteniez le secret. Le secret de
votre création. Maintenant, vous savez. L’accident survenu sur Cerphée ne vous
a pas permis de renouer les contacts avec la Terre et vous avez continué votre
vie de robot. Vous vous êtes adaptés à votre nouvelle existence, si je puis
employer ce terme, jusqu’au jour où vous avez réussi à revenir sur Terre. Mais,
entre temps, une catastrophe s’était produite. Notre monde était ravagé et les
rares humains que vous avez retrouvés n’étaient que de pauvres diables sans
défense, dénués de tout, alors que vous, vous vous comportiez comme des
seigneurs, comme les dieux de la création, avec ce même orgueil que les hommes
ont bien souvent étalé devant des races qu’ils jugeaient inférieures. Vous avez
péché par les mêmes erreurs, parce que vous possédiez le savoir mais aussi une
certaine ambiguïté de la vérité. La puissance n’est justement pas dans cette
ambiguïté, ni dans la force, qu’elle soit mécanique ou autre, elle est dans le
cerveau et il n’y a que les hommes pour posséder un cerveau. Malheureusement,
ces cerveaux, vous les avez étouffés. Et que reste-t-il de votre
puissance ? Simplement une société basée sur l’erreur et
l’incompréhension. Vous pouvez assembler des cellules, trafiquer des gènes et
des chromosomes comme vous l’avez fait avec moi, mais cela ne relève d’aucune
intelligence pure. Pas plus que la machine qui joue aux échecs ne possède la
faculté de comprendre les sentiments humains ou de faire preuve de dons
artistiques. L’art vous échappe. La musique, la peinture, la sculpture, toutes
ces choses que vous n’aurez jamais : l’âme !


Dans un silence, chaque mot, chaque parole était tombée
comme une pierre.


— Pourtant, ai-je continué, la seule chose que je
reconnaîtrais à votre actif ce sont les perfectionnements que vous avez
apportés à vos personnes, tout en singeant les humains, bien entendu. Vous avez
voulu connaître certains plaisirs que nous éprouvons, ceux de manger et de
boire, par exemple.


J’ai souri.


— Amusant. Vous avez trouvé le moyen d’adapter des
appareils gustatifs vous procurant le plaisir de boire et de manger. Toutes ces
choses étant, je pense, désintégrées à l’intérieur de votre carcasse. J’ai
hoché la tête :


— Je serais en effet curieux de savoir ce que vous
ressentez au contact de ces aliments. Quant au plaisir sexuel…


C’était directement à Warna 0-18 que je m’adressais.


— Je rends grâce aux progrès que vous avez accomplis
dans ce domaine, mais vous êtes allés trop loin.


— Serais-tu un passionné de médecine ? m’a lancé
Warna avec une pointe d’ironie.


— J’en connais suffisamment pour savoir que l’amour
chez les humains est surtout une question d’adrénaline. L’amour entraîne
également un échange d’oxygène entre des cellules et une plus grande
consommation de thiamine et de phosphore, de même qu’une libération de
glycogène et d’insuline. En somme le plaisir que nous éprouvons dans l’amour ne
relève que de simples réactions chimiques. Cela vous l’avez étudié et compris.
Il ne vous restait qu’à trouver le moyen d’adapter ces réactions sur un plan
purement synthétique à vos membranes de sensibilité. Bien entendu, corrigez-moi
si je me trompe…


— Est-ce tout ? Je suppose que tu es parvenu au
bout de ta plaidoirie…


Le ton était net et cassant. Le président de la Commission
s’est avancé vers moi :


— Tu fais le procès de notre intelligence, tu nous
accuses de n’être en somme que des imitateurs de l’espèce humaine.


Il a pris un temps avant de poursuivre :


— Reprenons la question. En supposant que vous nous
ayez créés, il n’en demeure pas moins que nous nous sommes comportés suivant
les lois naturelles inhérentes à toutes espèces intelligentes. Nous nous sommes
groupés en société, nous avons formé une sorte de communauté unifiée,
indivisible, ayant ses goûts, ses aspirations, ses devoirs, ses responsabilités
et son but… Il est un peu abusif, je pense, de nous considérer comme de simples
machines car machines et mécaniques ont, dans ton esprit humain, la résonance
du mépris. Et pourtant cette puissante organisation que tu as pu juger est
notre œuvre. Et cela en un juste retour des choses du fait qu’en l’état actuel
de nos connaissances nous sommes capables, et tu le sais, de créer la vie. Des
imitateurs ? Non ! Nous sommes, nous aussi, des créateurs, ne t’en
déplaise. La vie n’est qu’un phénomène universel parmi tant d’autres. La chimie
organique n’est autre que la réunion de particules élémentaires hydrocarbonées
et dont les diverses mutations selon les différents cycles évolutifs,
conduisent à des espèces supérieures parfaitement organisées. Cette
différenciation se fait en deux groupes : le végétal et l’animal. Certes,
l’homme est le chaînon supérieur de cette évolution. Mais qu’est-ce que
l’homme, sinon un être instable, fragile, faillible, inconstant, insociable et
toujours prêt à détruire ce qu’il a lui-même créé et possédant un instinct
bassement grégaire. Vous vous intéressez à l’univers ? Vous avez construit
des fusées ? Vous voyagiez dans le ciel ? Mais le ciel, l’univers, se
moquent bien de l’homme. Nous pouvons admettre certaines aspirations mystiques
chez les humains mais pas chez nous. Pour nous, l’univers est le résultat d’une
pensée mécanique qui contrôle et conçoit selon des lois inéluctables. Tous nos
efforts tendent vers cette mécanique parfaite que nous idéalisons. La
gravitation, l’électromagnétisme, l’équilibre des forces régissant la matière
du microcosme au macrocosme, tout cela relève de la mécanique. De la Grande
Mécanique Universelle. Et s’il existe un Créateur ça ne peut être qu’une
mécanique. Alors, ne méprisez pas les mécaniques que nous sommes, car nous
sommes à l’image de l’Univers et de son Créateur. Il a tendu le doigt vers moi.


— Il se peut que vous nous ayez créés vers la fin de
votre xxe siècle. Mais ce que nous sommes capables de réaliser
aujourd’hui, nous l’avons certainement réalisé autrefois. La vie, je vous l’ai
dit, part de la matière inerte.


— Oui, je comprends. On peut toujours se demander qui
a commencé : l’œuf ou la poule ? Mais il y a quand même une chose que
je ne comprends pas. C’est le secret qui entoure votre véritable nature.


— Il y a plusieurs raisons à cela. Mais la principale
est que si les hommes admettent d’être gouvernés ils veulent que ce soit par
d’autres hommes. Ils doivent croire en d’autres hommes. Ceux que nous
gouvernons ne se posent pas tellement de questions, pas plus qu’un chien ne
s’en pose. Pour un chien, un homme n’est pas un homme, car le chien n’a aucune
notion de l’humanité. Pour lui un homme n’est qu’un chien évolué, et c’est ce
qui se passe dans cette société. On nous considère comme des hommes évolués,
supérieurs, des hyperanthropes, si vous préférez et c’est cette image que nous
voulons conserver. La vérité fausserait l’équilibre et c’est bien, avec toi, ce
qui a failli se produire. On ne bouscule pas aussi facilement les règles
sacrosaintes d’une société comme la nôtre. Tu en sais trop, Donald Brenton.


Son visage s’est fait plus dur, tout à coup.


— Et dans cette société, a-t-il ajouté, tu es devenu
un danger. Et notre devoir exige que nous mettions un terme à tes agissements
stupides. En tant qu’homme, pour nous, tu n’existes plus.


Il s’est alors tourné vers Warna 0-18.


— Pour elle, tu n’as toujours été qu’un sujet
d’expérience. Il lui appartient donc de décider de ton sort.


De mon sort, tel Ponce Pilate… elle s’en lavait les mains.


Et c’est ainsi que je me suis retrouvé…







CHAPITRE XIX


… dans une cage !


Et comme toutes les cages celle-ci était pourvue de
barreaux épais.


Mais il y en avait d’autres, des dizaines, des centaines,
alignés le long d’une immense galerie. Et le spectacle inattendu qui s’offrait
à moi, spectacle à la fois étrange, horrible, hallucinant, me clouait sur
place, me laissant dans l’impossibilité d’exprimer ce que j’éprouvais.


Cette bande de salauds m’avait conduit dans un
laboratoire ! Un laboratoire de vivisection !


Des centaines de créatures garnissaient ces cages,
s’entremêlant, se bousculant dans une répugnante promiscuité. Comme des bêtes.


Et puis la paille humide qui puait l’excrément et la sueur
froide. Et puis les voix, les murmures confus, les chuchotements et les
lamentations qui semblaient rouler en échos comme un immense bruit de foule.


Mais dans le pire, l’horreur dépassait tout ce que l’on
pouvait imaginer. L’homme qui gémissait à côté de moi, dans la cage voisine,
était pourvu d’une tête supplémentaire. Cette tête avait été greffée entre
l’épaule et le cou. Plus loin, il y avait des frères siamois, mais les deux
corps unis ne comportaient qu’une seule tête. Il y avait des nains à huit bras,
des femmes à quatre seins, des hommes-hérissons, des femmes à peau de
serpent !


Affolés, affamés, squelettiques, ils tendaient leurs mains,
suppliaient pour un peu d’eau, ou pour un peu de pain.


D’autres, par contre, semblaient abondamment nourris. Trop,
même. Ils donnaient l’impression d’être gavés comme des oies. Leur ventre était
énorme.


Et puis mon regard s’est porté vers le fond du local. Une
large porte était grandement ouverte. C’était là, la salle de vivisection. Là,
que se pratiquaient toutes les tortures possibles et imaginables. Mais dans
quel but ? Tout cela m’a rappelé les méthodes barbares, ignobles qui se
pratiquaient encore vers la fin du xxe siècle avec les animaux de
laboratoire que certains biologistes utilisaient, la plupart du temps, pour des
recherches sans recours à une motivation ; faisant de la curiosité un jeu,
sans penser un seul instant à la souffrance des animaux. Et tout cela dans le
domaine étroit et cruel du profit, de l’exploitation et de la domination !


J’avais entendu parler de singes que l’on précipitait à
l’aide de catapultes contre des murs de béton. Une fois, deux fois, trois fois,
jusqu’à ce que la tête éclate. Pour soi-disant connaître les effets d’un choc
brutal sur un corps humain ! Alors qu’avec des mannequins des expériences
identiques avaient donné de meilleurs résultats. Je pensais aussi aux chats,
aux chiens, que l’on frappait à coups de gourdins pour simplement connaître (?)
ses facultés de résistance à la souffrance.


On parlait aussi de chiens privés de nourriture jusqu’à ce
que mort s’ensuive. Et cela toujours pour la curiosité morbide
d’expérimentateurs débutants et perfides, visant aux titres et aux honneurs
scientifiques, alors que vers la fin du xxe siècle, déjà, des
cultures de tissus, des ordinateurs de simulation, et des méthodes
instrumentales à l’échelon cellulaire et moléculaire, pouvaient obtenir des
résultats expérimentaux identiques, sinon supérieurs… Mais… le profit…


Et voilà, maintenant, que cette cruauté inutile et
dissimulée derrière une apparence de rigueur scientifique se retournait contre
nous. Contre les hommes ! À notre tour nous étions devenus des animaux de
laboratoire victimes d’une cruauté cynique n’ayant aucune excuse.


Les mains crispées sur les barreaux de ma cage, l’âme en
révolte, le dégoût aux lèvres, je me suis demandé si les vivisecteurs de mon
époque auraient accepté en vue d’expérience de se faire torturer et tuer par
des êtres vivants extraterrestres et éventuellement plus évolués que
nous ?


Je n’appartenais pas à cette catégorie, j’étais un astronaute.
Mais la question se posait : qu’aurait répondu Claude Bernard[1]
à ma place ? Car, en fait, ces robots, ces androïdes, ces hyperanthropes
qui, à présent, gouvernaient le monde, ne présentaient-ils pas une certaine
supériorité sur les humains ?


On pourra toujours me poser et me reposer la
question : pourquoi ? Et dans quel but toutes ces horreurs ?
Mais ces questions ont toujours été posées, que ce soit au sujet des combats de
coqs, des chasses à courre, des tirs aux pigeons et des corridas. La seule
réponse que l’on pouvait donner, à mon époque, était bien entendu, celle de
l’argent, du profit et de l’intérêt. Mais, ici ?


— Hé ! pourquoi ne manges-tu pas ta soupe ?
Cela venait de la cage voisine. Celui qui s’adressait à moi était un homme
entièrement nu, à l’épiderme d’un vert éclatant.


— Tu es nouveau, hein ? m’a-t-il dit. S’ils te
nourrissent, c’est qu’ils n’ont pas l’intention de te faire tellement de mal.


Je n’avais même pas remarqué l’écuelle sale remplie d’une
sorte de brouet infect et nauséabond.


— Moi, je n’ai pas trop à me plaindre, poursuivit la
créature. Ils m’injectent tous les trois jours une sorte de produit dans les
veines. Et ça me rend tout vert.


Il s’est mis à rire.


— Ils pensent, avec moi, obtenir d’autres sortes de
croisements. On m’a promis une femelle toute rose ! Bah ! tu vois, je
n’ai pas à me plaindre. À part les injections qui sont quand même douloureuses,
mais je m’habitue. Pour mon compagnon, celui qui est dans l’autre cage, là-bas,
c’est plus triste. On lui a arraché les yeux parce que c’est dans les yeux,
disent-ils, que l’on trouve les ingrédients nécessaires à la composition de
certains cosmétiques. Oui, les Maîtres adorent se maquiller. Pour mon frère… Tu
sais ce qu’ils lui ont fait, à mon frère… ?


— Tu vas te taire, oui !


S’il n’y avait pas eu ces barreaux entre nous je l’aurais
assommé pour l’empêcher de prononcer un mot de plus. Et puis un hurlement a
retenti, venant du laboratoire de vivisection. Prenait-on seulement la peine
d’anesthésier les cobayes ? Un homme hurlait sous les coups de scalpels,
mais un autre pauvre diable, que l’on ramenait sur une civière, restait muet,
malgré la douleur cuisante de sa jambe ouverte de l’aine au genou. On lui avait
tout simplement, et je l’ai su plus tard, sectionné les cordes vocales !


— Sortez-moi d’ici ! Sortez-moi d’ici !


À travers les barreaux j’ai agrippé au passage l’un des
gardiens. Ils se sont mis à deux pour me faire lâcher prise. Ils m’ont frappé,
enchaîné et appliqué autour de mon cou une sorte de carcan tellement lourd que
je n’arrivais plus à tenir sur mes jambes.


Plus que l’horreur, plus que la peur, c’est une répulsion
insurmontable qui me serre aux tripes et qui me broie le cœur. Mes regards
vont, viennent, sur tout ces pauvres diables enfermés dans leurs cages. Certains
pétrifiés dans l’immobilité, prodigieusement attentifs ; d’autres
n’arrêtent pas de trembler de peur. Dans leurs yeux fous, une sorte de terreur
animale ou, peut-être encore, le courage du désespoir. Les deux, peut-être.
Partout le spectacle est effrayant, lamentable, pitoyable…


Dans une autre cage, en face de moi, une jeune
femme-serpent n’arrête pas de rire. D’un rire bête. Les yeux vagues, elle
semble rêver. Celle-là, peut-être, a trouvé la délivrance !


Horreur, désespérance, haine, folie…


Les robots nous mettent dans des cages comme nous y
mettions autrefois les animaux destinés aux expériences de laboratoire. Pour
eux nous sommes des animaux. Les robots réalisent des croisements
humains à partir de certains spécimens comme nous avons autrefois créé de
nouvelles races de chiens. Tout simplement parce que pour eux, nous sommes
des chiens !


J’ai tourné la tête pour regarder le soleil. Car il y avait
un petit vasistas dans le fond de ma cage. Le soleil brillait et je pouvais
voir la campagne ensoleillée. Le comble de l’ironie c’est l’animal que j’ai vu
passer, tranquille, d’un pas nonchalant, flairant le sol de sa truffe humide.
Et cet animal était libre. L’un des rares qui subsistait encore.


Un chien !
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Quatre jours ont coulé ainsi dans l’odeur du sang, de la
sueur et de l’urine. Dans les cris, les hurlements, les gémissements
ininterrompus. Dans le va-et-vient des robots, des cages que l’on ouvre, que
l’on referme. Vision de l’homme affolé que l’on tire de sa cage, que l’on entraîne
vers la salle de vivisection. À celui-là on a ouvert l’estomac. Anesthésie
locale. Dérisoire. Les robots s’intéressent aux organes humains. Ils les
copient…


Quant au pauvre diable qui était dans la cage à côté de
moi, l’homme-vert, il est mort, ce matin. La dernière dose l’a tué. Alors, on
l’a pris et on l’a jeté dans un four crématoire.


Quant à moi, je suis toujours là, enchaîné et la tête dans
le carcan. Quatre jours ! Je ne crois pas que je devienne jamais fou car
je devrais l’être, maintenant. Mais, enfin, que diable ont-ils l’intention de
faire de moi ? Pourquoi me torturent-ils ainsi dans cette attente
interminable ?


J’ai souhaité mourir, j’ai supplié la mort, mais elle n’est
pas venue et le temps a coulé. Une nouvelle journée s’est achevée et à travers
le vasistas j’ai regardé la nuit qui tombait.


Je ne sais pas pourquoi j’ai pensé à Mina. « Je
prierai pour vous », m’avait-elle dit. Et je savais qu’elle le faisait.
Pauvre Miria. Qu’espérait-elle de ses prières ? Qu’espérait-elle d’un dieu
demeurant aussi sourd aux prières des hommes que les robots eux-mêmes ! Et
ce dieu-là, existait-il seulement ? Il faut croire que non pour laisser
accomplir de telles ignominies.


Tout cela est faux ! Tromperie. Ou bien alors ce dieu
a la haine des hommes.


Je me suis mis à rire. Et si Dieu était une
mécanique ? Et si Dieu était une machine ? L’Univers lui-même
n’est-il pas d’ordre mécanique ? Alors, en guise de Dieu, pourquoi ne pas
imaginer une mécanique ultra-perfectionnée, ou l’image d’un ordinateur
surpuissant, géant, invisible ? Dans ce cas l’image est inquiétante car
elle entraîne le paradoxe le plus terrifiant qui soit. En créant ses propres
machines, l’homme n’est-il pas lui-même une création de la machine ?


Mon Dieu, pourquoi toutes ces pensées ? Faut-il être perdu,
abandonné à ce point pour avoir de telles idées ?


Et puis, tout à coup, la situation se renverse d’elle-même.
Sous une poussée massive, les lourdes portes du local s’ouvrent, livrant
passage à un groupe d’humains dont les têtes sont recouvertes de cagoules
noires. Profitant de l’absence des robots ils s’introduisent dans le local et
se mettent rapidement à ouvrir les cages.


— Sortez ! Sortez, vite. Sortez tous ! se
mettent-ils à crier.


Deux d’entre eux se sont précipités vers moi,
déverrouillent ma cage, entrent, me libèrent de ma chaîne et de mon carcan.


— Dépêchez-vous ! Vite, dépêchez-vous ! Les
membres encore lourds, j’ai peine à les suivre, mais ils m’aident, me
soutiennent. Dans les rangées, c’est la cohue, mais beaucoup d’entre nous ne
pourront pas suivre. Ils n’en ont pas la force. Quelques-uns, même, sont à
l’agonie. Il faut rassembler les autres et c’est ce qui est fait sans la
moindre perte de temps.


Mais, enfin d’où viennent ces gens ? Et comment
ont-ils réussi à pénétrer dans le local ? J’ai vite réalisé qu’il s’agit
d’un commando bien discipliné, bien structuré, et connaissant parfaitement les
lieux.


Contrairement à ce que j’avais cru tout se passe le mieux
du monde. La nuit, le laboratoire est désert. Aucun gardien. Personne. Nous
nous retrouvons donc à l’air libre, et toujours incapables de comprendre ce qui
nous arrive.


— Par ici !


Trois fusautos sont garées non loin de là. L’embarquement
se fait dans la minute même. Entassés les uns sur les autres nous ne bougeons
pas. Aucune question n’est posée, nous attendons seulement de savoir ce que
l’on va faire de nous.


L’un de nos sauveurs a ôté sa cagoule. Je l’ai
immédiatement reconnu. C’était le « passeur », celui que j’avais
contacté pour atteindre les refuges souterrains.


— Je ne m’attendais pas à vous retrouver ici, m’a-t-il
dit. Mais si j’ai un bon conseil à vous donner, maintenant, c’est de ne plus
revenir à la ville. Et les autres aussi.


Il a secoué la tête d’un air satisfait.


— L’opération a été bonne ce soir. Vraiment très
bonne.


***


J’admirais ces braves gens et je me doutais bien du
terrible châtiment qui les attendait dans le cas où nous serions interceptés
par des appareils gouvernementaux. Mais non, tout s’est très bien passé. Les
fusautos ont pris la direction du Nord et c’est ainsi que nous avons atteint
une bouche d’accès qui, entre les falaises, conduisait aux refuges souterrains.


Dans la nuit noire, épaisse, les fusautos ont repris
contact avec le sol bien dissimulés entre deux falaises de granit. Par
prudence, l’homme que je connaissais, et qui s’appelait Timo, a longuement
inspecté le terrain aux abords mêmes du passage. Quelque chose semblait
l’inquiéter. Dans l’éclairage des torches lumineuses il indiquait des traces,
des empreintes de chaussures lourdes. De bottes, comme seuls en portaient les
agents de la Sécurité.


— Restez tous dans les fusautos, a-t-il ordonné.
Tenez-vous prêts au départ, à la moindre alerte.


L’inquiétude nous a gagnés à tous mais j’ai fait une
constatation, à mon tour, en étudiant les traces. Elles n’étaient pas fraîches.
Elles devaient dater de plusieurs jours. Quelques-unes étaient déjà noyées dans
la poussière.


— Il nous faut en avoir le cœur net, a dit Timo.
Quatre volontaires avec moi. Dépêchez-vous.


J’étais du nombre. Il nous a distribué des armes. De longs
pistolets munis de chargeurs. Je me demandais bien de quelle façon encore
avait-il pu se procurer ces choses-là…


Dans l’éclairage des lampes nous nous sommes glissés dans
le boyau, les sens en alerte, l’oreille tendue et prêts à intervenir au moindre
bruit suspect. Mais rien ne s’est produit. C’était le silence, le silence de la
nuit, le silence de la pierre froide.


Il s’était passé quelque chose, j’en étais sûr, et au fur
et à mesure que nous avancions mon angoisse empirait. Une fois encore j’ai pensé
à Miria. Elle avait prié pour moi et… Ah ! mon Dieu, faites que je la
retrouve, faites qu’il ne lui soit rien arrivé…


Et nous voilà devant l’effroyable vérité. Dans les refuges
que nous venons d’atteindre, il n’y a plus rien de vivant. Rien que des morts,
des cadavres entassés les uns sur les autres. Le massacre. Le génocide !
Et cela pue la mort, la charogne…


Épouvantable !


Dans la petite grotte réservée au Sage la croix de bois et
son Christ avaient été fracassés, jetés au sol parmi d’autres débris mais les
livres, eux, avaient été emportés. Toujours la curiosité des Maîtres.
L’insatiable curiosité des Maîtres.


Comment avaient-ils pu découvrir ces refuges ? Mes
compagnons eux-mêmes n’arrivaient pas à comprendre. Le fait est que les maîtres
avaient fait irruption et avaient massacré tous ces pauvres gens.


J’ai fouillé parmi les morts, je n’ai trouvé ni le Sage ni
Miria.


J’étais comme fou.


— Miria… Miria… Miria…


Une voix faible, à peine audible, m’a répondu. Celle d’un
homme qui gisait au sol, barbouillé de sang et de poussière. Il vivait encore.
Peut-être l’unique survivant du massacre…


— À boire… à boire…, suppliait-il.


Quelqu’un est allé jusqu’au lac, a rapporté de l’eau.
L’homme a bu avidement. Il avait la fièvre.


— Ils m’ont cru mort, a-t-il dit en montrant la
blessure qu’il portait au front. Ils sont arrivés, comme ça… Nous ne nous y
attendions pas…


— Quand ?


— Peut-être hier… avant-hier… Je ne sais plus… Mais
quelques-uns d’entre nous ont réussi à fuir.


Cela a fait naître un espoir dans mon cœur. Il y avait donc
eu des survivants !


— Que sont-ils devenus ? Où sont-ils allés ?
Oh, je vous en supplie, parlez, parlez…


— Aux « Belles Fontaines ».


Et comme j’hésitais à comprendre, Timo, à côté de moi, m’a
dit :


— Je crois savoir. Il s’agit d’un autre refuge prévu
dans le cas où celui-ci serait investi un jour ou l’autre. Souhaitons seulement
que les Maîtres n’en aient pas eu connaissance.


— Est-ce loin ?


— Non, pas tellement. Mais il est assez difficile à
atteindre.


— Conduisez-nous, je vous en prie. Faisons vite.
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— Miria !


En moi c’était comme une explosion. Une explosion de joie.
Elle s’est précipitée vers moi et je l’ai saisie dans mes bras.


— Enfin, je vous retrouve.


Le Sage était là, lui aussi, avec quelques autres. Une
trentaine de survivants, guère plus. Fatigués, harassés, déprimés, désespérés.


Le Sage n’était que l’ombre de lui-même. Mais quelle
dignité ! Il demeurait à mes yeux le symbole de la Foi et de la
Rédemption.


— Dieu se manifeste par la bouche de ceux qui
exécutent ses volontés, m’a-t-il dit.


— Prétendez-vous détenir cette vérité ?


— La vérité ne se partage pas, elle est celle que Dieu
nous a dictée.


— Je veux bien, mais nous sommes des hommes. Et des
hommes asservis par des machines !


Cette conversation avait lieu bien plus tard, dans le
refuge des « Belles Fontaines », terme pompeux, poétique même, mais
que ne justifiait aucune fontaine, si belle ou si laide soit-elle.


Ce refuge, nous l’avions atteint grâce à Timo et nous
formions à présent une nouvelle communauté. Si la vérité ne se partage pas,
comme l’avait dit le Sage, elle restait, en effet, unique, vis-à-vis des
Maîtres car, à présent, nul n’ignorait le Secret.


— Écoutez, mon Père (c’était la première fois que je
l’appelais ainsi), vous êtes en lutte contre l’oppresseur mais, cette lutte,
vous la limitez en un retranchement total, en un abandon complet du monde
extérieur. Vous remettez en Dieu toutes les décisions à prendre. Pourtant, la
tâche qui nous incombe nous serait facilitée si nous pouvions nous prévaloir de
notre volonté de vivre sans offenser le sens commun. Si Dieu vous impose
l’injustice, l’acceptez-vous ? Acceptez-vous de plier éternellement sous
la volonté de ces robots qui ne représentent rien, qui ne sont que des
mécaniques, des êtres insensibles ? Moi, je ne l’accepte pas. Et je parle
au nom de tous ceux qui sont avec moi.


Il a hoché la tête longuement.


— Et que pouvons-nous faire, d’après vous ?


Ma réponse, je ne l’ai formulée que bien plus tard et après
avoir longuement réfléchi. L’opération que j’avais tentée en m’introduisant
dans la cité interdite me faisait penser aux murailles de granit qui la
surplombaient sur plus de cent mètres. Cette fabrique de robots, en quelque
sorte, pouvait être considérée comme le point vital de cette société. En
détruisant l’usine nous portions immanquablement un coup sérieux à
l’organisation de ces créatures du diable. Et la seule façon de détruire
l’usine, c’était de faire sauter la falaise qui la jouxtait. À condition de
posséder l’explosif nécessaire nous pouvions provoquer l’écrasement,
l’engloutissement de l’usine sous l’avalanche de plusieurs millions de mètres
cubes de pierres.


— Et cela vous mènera à quoi ? m’a demandé le
Sage. Il y a d’autres usines comme celle-ci. Des centaines, peut-être des
milliers…


— Ce n’est qu’un début. Ce que nous pouvons faire,
d’autres pourront le faire aussi. Nous pouvons avoir des armes, nous pourrons
les tenir en échec, les détruire. Ce ne sont que des machines, ne l’oubliez
pas.


— Vous courez au suicide. Toutes vos actions sont suicidaires.
Mais, bon Dieu, détestez-vous la vie à ce point ?


Cette réplique venait de Miria. Je me suis tourné vers
elle. Et vers les autres, aussi.


— Est-ce que vous réalisez dans quelles conditions
vivent vos semblables ? « Mange ta soupe, Médor ; donne la
patte ; fais le beau. Va coucher ! » Ou, alors, « travaille
ou crève sous le harnais de la charrue ou sous la pointe du scalpel ».
Moi, je ne veux pas de ça. Je préfère crever. Mais en homme libre.


Un lourd silence a suivi. Puis le Sage s’est levé.


— Il a raison, a-t-il dit, ôtez vos muselières, c’est
à notre tour d’aboyer.


Nous avons reparlé de la falaise. Cette falaise, il
suffisait de se la représenter avec ses 100 mètres de hauteur, ses
millions de mètres cubes d’enrochements, qu’une charge explosive bien disposée
pouvait facilement précipiter sur l’usine.


Il suffisait seulement de trouver l’explosif et un système
radio de mise à feu. Il n’y avait que Timo pour nous procurer toutes ces choses
et il a fallu attendre de longues journées pour que le matériel nous soit amené
sans encombre. Brave Timo. Que de prouesses devait-il réaliser, chaque nuit,
pour atteindre notre refuge et nous apporter en même temps les provisions
nécessaires à notre survie.


Les charges atomiques récupérées par Timo étaient d’une puissance
telle qu’elles pouvaient assurer, d’après mes calculs, la destruction complète
de la falaise. Il suffisait de quatre charges judicieusement disposées.


Le seul ennui, c’était le chemin à parcourir à travers la
montagne. Un voyage qui ne pouvait s’accomplir que de nuit. En plein jour les
risques me paraissaient trop grands.


J’avais demandé quatre volontaires pour cette mission et
parmi ces volontaires figurait l’homme que nous avions ramené des refuges
souterrains. Le seul survivant du massacre. Sa fièvre était tombée, sa blessure
ne saignait plus et il semblait en assez bonne condition physique. Une rude
carcasse, oui, que ce type-là ! Et d’une volonté qui, par moments, frôlait
le fanatisme.


— C’est bon, lui ai-je dit, mais je vous préviens que
je n’aurai aucune pitié. Ou vous marchez ou vous crevez ! Il a souri.


— Vous n’aurez pas à vous plaindre de moi, monsieur
Brenton. Ce spectacle, je veux le voir de mes yeux.


Du côté de Miria, par contre, j’aurais dû me montrer plus
sévère. Car, en fait, cette opération n’était pas faite pour une femme. Mais
elle a tellement insisté… Elle avait lié son sort au mien, elle en acceptait
tous les risques, je le savais. Et je savais aussi qu’elle m’aurait manqué
terriblement s’il m’avait fallu l’abandonner une fois de plus.


Mais c’était là une chose à laquelle je refusais de penser,
du moins pour l’instant. Mon seul objectif, c’était la falaise. Et lorsque nous
avons pris la route, avec la bénédiction du Sage, je savais que quelque chose
d’important, maintenant, allait se passer.


En tout cas que rien, jamais plus, ne serait comme avant.
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Un soleil immense, énorme, embrasait le ciel.


Nous avions marché toute la nuit et la prudence exigeait,
maintenant, que nous restions à l’abri sous un tas de rochers que nous avions
repéré et où nous allions pouvoir dormir quelques heures avant de nous atteler
aux dernières phases de l’opération.


Tout était là : les charges explosives dans leurs
récipients conditionnés, les outils de forage et la commande électronique qui allait
servir de relais avec les cellules radio fixées sur les explosifs.


L’un de mes compagnons paraissait avoir une parfaite
connaissance des lieux. Il avait dressé une carte de la falaise et de ses
points dominants. Quatre cercles rouges avaient été portés
« intérieurement » en diverses parties de la falaise. Entre eux, et à
l’échelle, cela représentait à peu près une cinquantaine de mètres.


— Comment accède-t-on à ces endroits ? ai-je
demandé.


Il y avait des failles, des sortes de cheminées verticales
plongeant vers l’intérieur de la falaise et l’homme les connaissait. À l’aide
de cordes, on pouvait assez facilement accéder à ces chambres naturelles
creusées dans le granit par les eaux d’infiltration.


Pendant un long moment j’ai étudié le plan. Les charges les
plus puissantes devaient, à mon avis, être disposées dans les alvéoles se
trouvant à l’arrière-plan des bords de la falaise. C’était là que devait être
concentrée la plus grande puissance destructrice. Il fallait créer une
dissymétrie entre les forces d’équilibre, du fait que la rupture des masses
intérieures allait provoquer une sorte de réaction « en chaîne »,
avec projection, par les deux autres charges, des masses de granit contre
l’usine.


— Et le dispositif radio ? m’a demandé Lois.


— C’est moi qui appuierai sur le bouton. Mais il
importe que l’appareil soit placé en lieu sûr. Et immédiatement.


J’ai désigné, derrière nous, un grand rocher en pain de
sucre.


— Il va falloir nous réfugier derrière ce rocher.
C’est là que nous déposerons l’appareil.


L’appareil, je l’ai confié à Miria.


— Dès la tombée de la nuit, lui ai-je dit, tu gagneras
ce refuge, tu y déposeras l’appareil et tu nous attendras. N’en bouge pour rien
au monde. Je veux que tu restes derrière ce rocher.


Après quoi, en rampant, je me suis avancé jusqu’au bord de
la falaise. L’usine était à mes pieds avec sa tour, ses dômes de métal, ses
passerelles, sur lesquelles allaient et venaient quelques membres du personnel.
Mais personne ne semblait faire attention à nous.


— Allons, ai-je dit, c’est le moment.


L’entreprise était quand même assez périlleuse, délicate,
et plus longue que nous l’avions pensé. Un vrai travail de Romains !


Fort heureusement nous disposions de pilules énergétiques
que Timo avait réussi à se procurer. C’était encore une invention des Maîtres
pour accroître les capacités de travail de leurs esclaves lorsqu’il s’agissait,
dans certains cas, d’obtenir des résultats plus rapides. Un homme pouvait ainsi
travailler une vingtaine d’heures d’affilée sans ressentir la moindre fatigue.


Enfin, vers 2 heures du matin toutes les charges
étaient disposées de part et d’autre de la falaise. Il ne restait plus qu’à
appuyer sur le bouton !


Lorsque nous avons rejoint Miria derrière le rocher en pain
de sucre, le sourire était revenu sur mes lèvres.


— Tu vas voir, lui ai-je dit, cela va faire un beau
feu d’artifice. Il va falloir aussi se boucher les oreilles.


Je me suis tourné vers les autres.


— Couchez-vous. Mettez-vous à l’abri.


En rampant, Miria s’est glissée à côté de moi. Nous étions
protégés par une épaisse masse de granit et la seule chose à redouter c’était
l’onde de choc qui, à n’en pas douter, allait quand même nous secouer assez
violemment. Mais nous étions prêts et tous unis de la même espérance.


— Attention !


J’ai avancé la main. J’ai avancé la main vers la commande
radio. J’ai appuyé d’un coup sec… Mais il ne s’est rien passé. J’ai
compté une seconde, deux secondes, trois secondes…


J’ai pâli…


Je ne comprenais pas…


J’ai appuyé une seconde fois, mais rien, encore, ne
s’est produit !


— Ce n’est pas possible, a bredouillé Lois. Essayez
encore une fois, ça doit marcher…


Oui, ça devait marcher. Nous avions vérifié toutes les
commandes, tous les dispositifs radio. Tout était parfait. Mais ça ne
marchait pas !


Trois fois, quatre fois, cinq fois, j’ai appuyé sur le
bouton et puis j’ai renoncé.


L’explication, je ne l’ai eue que bien plus tard.


Du moins pensais-je l’avoir trouvée lorsqu’en examinant le
bloc de la commande radio j’ai étudié les circuits émetteurs en relation avec
les diverses charges explosives. J’ai découvert des interférences comme s’il
existait un champ perturbateur s’opposant à la propagation des ondes radio.


Ce n’était, bien sûr, qu’une supposition de ma part, car
depuis mon époque, les techniques avaient évolué et l’appareil dont je
disposais comportait des organes qui échappaient en grande partie à ma
connaissance. En matière de radio ils avaient fait d’énormes progrès mais s’il
y avait beaucoup de choses que je n’arrivais pas à expliquer, j’étais, par
contre, fermement convaincu de l’existence d’anti-ondes. Autrement dit, d’un
champ perturbateur en provenance de la cité interdite !


Mais comment diable avaient-ils pu déjouer nos plans ?


— Nous sommes perdus, ai-je dit. Et cela venait du
fond du cœur.


J’avais, dans cette entreprise, usé mes dernières forces,
mes derniers espoirs. J’étais au bout. J’avais lutté avec toute ma chair, avec
toute mon âme, comme un David défiant Goliath. Mais un David sans victoire. Un
pauvre et malheureux David qui avait raté son coup !


C’est aux autres, aussi, que je pensais.


— Ils vont les massacrer comme ils ont massacré les
autres. Pour nous ça peut attendre. Ils nous auront tôt ou tard, ils le savent.
Nous nous sommes battus contre des murs. Ah ! bon Dieu de bon Dieu !
si seulement je pouvais trouver un moyen. Si seulement je pouvais…


La colère, la haine remontaient en moi. Je ne pouvais pas
m’avouer vaincu. Pas de cette façon. Non, pas comme ça.







CHAPITRE XXIII


Le jour se levait. Déjà les premiers flamboiements de
l’aurore embrasaient l’horizon. Et cet horizon, Lois le scrutait depuis un
instant avec ses jumelles.


Il a longuement hésité avant de me parler. Comme s’il
mûrissait chaque mot qu’il allait devoir prononcer.


— L’échec n’est peut-être pas aussi complet que vous
le pensez, m’a-t-il dit. Il y a encore une chance.


— Une chance ?


— Oui, de sauver ce qui peut être sauvé. Il m’a alors
indiqué un point de l’horizon et m’a tendu ses jumelles. J’ai regardé à mon
tour et j’ai découvert dans les oculaires la longue silhouette fuselée de
l’astronef interplanétaire faisant partie du Musée national, lequel, en fait,
n’était pas très loin de là. La carcasse métallique rougeoyait sous les
premiers rayons du soleil.


— Je vous ai entendu discuter avec le Sage, me disait
Lois. C’est vrai, cette fusée spatiale est demeurée pour les Maîtres un symbole
de Domination et de Puissance. Jusqu’au moindre organe, jusqu’au moindre
boulon, tout a été minutieusement entretenu depuis leur retour de Cerphée. Les
mécaniques ont le souci de la mécanique, le respect de la mécanique jusqu’à la
vénération. Des siècles ont passé, mais cette fusée est toujours en parfait
état et les Maîtres veillent sur elle comme nous veillerions nous-mêmes sur des
reliques provenant de nos anciennes civilisations. Et il suffirait que
quelqu’un s’installe au poste de pilotage pour…


Il a fait claquer ses doigts d’un coup sec. J’avais très
bien compris. Il n’était pas utile d’en dire davantage. Il voyait en moi
l’astronaute d’il y avait trois mille ans. Un astronaute connaissant
parfaitement le maniement de cette fusée, laquelle, effectivement, datait de
mon époque.


— Vous pensez vraiment que…


— Monsieur Brenton, vous êtes le seul à pouvoir
piloter cet engin. Comme je l’ai dit, le seul qui puissiez encore sauver ce qui
reste à sauver.


Sur Cerphée ! C’était donc là l’idée de Lois.
Atteindre Cerphée et y bâtir une nouvelle civilisation avec les débris de la
nôtre. Ou tout au moins y survivre en toute quiétude et hors de toute
domination. Cette planète étant du type terrestre nous pouvions y trouver tous
les éléments nécessaires à notre survie.


— Et le carburant ? Les réserves énergétiques
seront-elles suffisantes ?


— Monsieur Brenton, les piles à décompression ionique,
d’après ce que vous a dit Warna 0-18, sont intactes.


J’ai regardé Miria. Il y avait dans ses yeux une sorte
d’encouragement, d’espoir et de confiance que je n’oublierai jamais. Et c’est
ainsi que ma décision a été prise, d’autant que nous savions très bien que le
Musée national n’était occupé que par trois ou quatre gardiens dont nous pouvions
facilement venir à bout.


Mais il y avait les autres, ceux que nous avions laissés
dans les refuges auprès du Sage. La meilleure façon eût été de les prévenir par
radio, mais cela nous était impossible du fait que les champs perturbateurs
s’opposaient également à toute émission radiophonique.


Il fallait pourtant les prévenir mais la fatigue,
l’épuisement, commençaient à se faire sentir ; les pilules énergétiques ne
nous faisaient plus aucun effet. La résistance humaine a des limites que les
drogues les plus efficaces ont souvent bien du mal à entretenir.


Mais Lois s’est proposé pour cette mission. Il se sentait
capable, seul, d’aller jusqu’au refuge et d’en ramener les survivants. C’était
vraiment une nature exceptionnelle, que ce Lois, et d’une résistance presque
surhumaine.


— En plein jour et avec cette chaleur vous allez
crever, mon vieux.


— Mais non. Mon père était champion d’arène. Il était
très connu pour sa force et sa résistance. Je suis bâti de la même pâte, ne
craignez rien.


Il ne bluffait pas et j’en ai eu la preuve lorsque je l’ai
vu revenir, à la nuit tombante, traînant derrière lui la longue colonne des
rescapés. En tout une quarantaine d’hommes, de femmes et d’enfants… J’ai
cherché le Sage mais il ne figurait point parmi eux. Un de ses proches s’est
avancé vers moi.


— Il n’a pas eu la force de nous suivre, m’a-t-il dit.
Il est mort. Mais avant de mourir il m’a confié un message à votre intention.
Il m’a dit de vous dire que l’homme ne vit pas afin de sauver sa vie mais
afin de l’accomplir. Et cela dans la Vérité.


C’était le meilleur encouragement qui puisse m’être
prodigué. Oui, nous avions notre vie, notre vie à accomplir. Toute une autre
vie à reconstruire, peut-être, mais, pour cela, des efforts qui méritaient
d’être tentés. Le passé était mort. C’était vers l’avenir que nous marchions.
Et notre avenir était sur Cerphée.


— Eh bien, allons-y !


J’ai pris la tête de la colonne, tel Moïse conduisant sa
horde pitoyable vers la Terre Sainte.


***


Nous avons marché toute la nuit, ne prenant que de rares
repos, ici et là. Les hommes, à tour de rôle, soutenaient les femmes, les
enfants, les vieillards. Pauvres vieillards. Trois d’entre eux sont morts
durant cet exode à travers la montagne. Nous les avons abandonnés sur place,
car il nous fallait lutter contre le temps, parvenir au Musée national avant le
lever du jour. Et nous devions aussi profiter d’un effet de surprise pour nous
emparer de l’astronef.


— Vous allez rester ici, ai-je dit, alors que vers 5 heures
du matin nous avions atteint les abords de la vallée, après une descente
longue, pénible à travers la rocaille.


Le Musée national, était tout prêt. À peine à quelques
centaines de mètres de là.


J’ai pris Lois avec moi et deux autres, porteurs eux aussi
de pistolets mitrailleurs.


Tout devait se passer rapidement afin que nul n’ait le
temps de déclencher l’alerte. Et c’est bien ce qui s’est passé. Les autres
robots-gardiens ont été surpris dans leur « sommeil » si, toutefois,
le mot sommeil s’accorde à cette interruption d’activité (nocturne de préférence)
que tout robot doit respecter afin d’économiser ses réserves énergétiques et,
en même temps, permettre à celles-ci de se régénérer selon les rythmes
cybernétiques qui leur étaient imposés. En cela, les robots et les hommes
semblaient obéir aux mêmes règles !


Ils arrivaient donc à se déconnecter par une simple
pression des doigts sur un point précis de la boîte crânienne, tandis qu’un
système d’horlogerie intérieure leur faisait reprendre « conscience »
au bout de quelques heures. Mais un système d’alarme ultra-sensible pouvait
réanimer ces créatures au moindre bruit suspect, ou mouvement inhabituel
pouvant se produire autour d’eux pendant leur sommeil.


Exactement ce qui s’était passé pour Warna 0-18 et cela se
produisait encore avec les gardiens. Leurs capteurs et leurs cellules
photosensibles avaient réagi dès notre intrusion. Mais nous les avons
rapidement maîtrisés.


À présent me voilà dans l’immense fusée spatiale. Un
panneau blindé à pousser et c’est la salle des contrôles. À droite, le poste de
pilotage. Tout est net, parfait. Comme si l’appareil sortait de l’usine !


Étrange. L’impression de me retrouver, trois mille ans en
arrière, dans l’une de ces fusées à destination de Mars, de Vénus, d’Uranus…


Quelques vérifications rapides. Les servo-contrôles
fonctionnent admirablement bien, les réserves énergétiques sont à leur maximum
et les témoins bleus et rouges, sur le pupitre de pilotage, indiquent que les
propulseurs subspatiaux sont prêts à fonctionner normalement.


J’ai déjà enclenché le compte à rebours lorsque je me
tourne vers Lois.


2000… 1999… 1998… 1997…


— Lois, faites monter tout le monde. Plus un instant à
perdre. Dépêchez-vous !


Et c’est là que s’accomplit l’incroyable. Un panneau
latéral s’ouvre, brusquement. Devant moi, et dans la large ouverture, dix
robots apparaissent vêtus de lourdes combinaisons et chaussés de bottes de
plastique.


Réflexe ! Mon premier mouvement est de m’emparer du
pistolet mitrailleur glissé à ma ceinture, mais l’un des robots s’est avancé,
sa main levée en signe de soumission.


— Non, Maître, me dit-il, nous te sommes dévoués.
Notre destruction te priverait de nos services. Nos connaissances vous seront
utiles. Commandez, nous obéirons. Et cela, Maître, en toute loyauté.


— Il a raison. Vous pouvez compter sur eux. Ils ont
été conditionnés pour vous obéir. Pour eux, humains, vous êtes les Maîtres…


Je me suis retourné. C’était Lois qui venait de parler.


Je l’ai regardé comme s’il tombait du ciel. Comme si je le
voyais pour la première fois.


— Lois… tu es… Lois, un robot ! Tu es un
robot !


1422… 1421… 1420…


Brusquement, la vérité, toute la vérité, éclatait en moi.
Nous avions été piégés dès le début de cette folle aventure. Après le massacre
dans les refuges souterrains tout avait changé à partir du moment où l’on avait
appris notre évasion des laboratoires de vivisection.


— Quelques humains avaient réussi à s’enfuir,
expliquait Lois. Mais nous avons fait parler quelques blessés et c’est ainsi
que nous avons appris l’existence du refuge des « Belles Fontaines ».
Votre évasion nous ayant été communiquée j’ai été chargé de jouer le rôle que
vous savez.


— Vous étiez parfait ! Vous voyez, tout le monde
s’y est laissé prendre. Dans cette situation d’affolement on ne savait même pas
si vous apparteniez à la communauté des réfugiés ou au nombre des rescapés du
laboratoire. Vous nous avez trahis, dénoncés, dans notre entreprise. Je comprends,
maintenant, pourquoi les charges n’ont pas explosé. 991… 990… 989…


Un froncement de sourcils. Mon visage s’est durci.


— Et vous avez ramené les survivants des « Belles
Fontaines » ! Et vous nous avez amené ici ! Car, cette fusée, ce
départ pour Cerphée, c’était votre idée ? Votre idée !
Pourquoi ? Pourquoi ?


Un haut-parleur grésillait dans le fond de la salle. Je ne
m’en étais pas rendu compte. Une voix en est sortie en réponse à la
mienne : celle de Warna 0-18.


— Ne pose pas trop de questions, Donald. Pas trop. Je
veux simplement te dire que nous avons longuement réfléchi depuis notre
conversation de l’autre jour et que ton évasion du laboratoire a précipité bien
des choses. Tu es un homme dangereux, très dangereux, même. Mais, ce monde, tu
ne le changeras pas. Il restera ce qu’il est. La seule façon de mettre un terme
à toutes ces choses c’était de vous accorder, à toi et à tes compagnons, cette
dernière faveur, cette dernière chance. Cerphée est un monde à votre mesure,
pas à la nôtre. Vous recommencerez, vous y bâtirez une nouvelle humanité et les
robots que je vous cède vous aideront de leur mieux. Ils seront vos esclaves
comme le seront, plus tard, toutes les autres machines que vous construirez.
Cela vous l’avez déjà fait. Mais, peut-être qu’il arrivera un jour où ces
esclaves se retourneront contre vous, comme cela s’est produit avec nous. Il se
peut que sur Terre, un jour, les choses reviennent à leur point de départ, je
n’en sais rien. Peut-être est-ce ainsi depuis l’origine des temps du fait que
nous sommes capables de créer la vie ? Nous en avons déjà parlé. Alors, je
crois que pour une fois nous pouvons être d’accord, toi et moi, pour une
question qui reste posée : Qui a créé qui ? 445… 444… 443…


— J’ajouterai encore une chose, monsieur Brenton, la
dernière. Oubliez ce monde et pensez à celui que vous allez créer. Je vous
adresse tous mes vœux de réussite. Terminé.


Un déclic. La voix de Warna s’est tue. À jamais.


Une chose m’avait quand même surpris. Dans ses derniers
mots elle m’avait vouvoyé. C’était assez surprenant et tout à fait inattendu de
sa part. Ils avaient réfléchi, sur beaucoup de choses, c’était certain. Mais
jusqu’à quel point, bon Dieu ?


128… 127… 126… 125…


Lois est descendu. Il n’était pas prévu dans le voyage et
je le comprenais fort bien. J’ai rassemblé tout le monde.


70… 69… 68… 67…


Les robots avaient déjà reçu toutes les directives :
ils étaient prêts à me seconder. Tous à leur poste.


J’ai regardé Miria.


— Je t’aime, m’a-t-elle dit. J’ai souri.


— Moi aussi. Maintenant, je peux te le dire.


Je l’ai serrée dans mes bras, très fort, très fort, et je
l’ai embrassée… embrassée, comme je n’ai jamais embrassé une femme de cette
façon.


18… 17… 16…


— Attention ! ai-je crié dans les micros.
Départ !


8… 7… 6… 5… 4… 3… 2… 1… 0 !


FIN
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